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    Prologue


    
      
        PRESSE DE LA NOUVELLE-ORLÉANS, 31 OCTOBRE 1976


        Mystere Parish : disparition de trois enfants dans la petite ville de Vodoun, dans le bayou. Les trois fillettes, en première année à l’école primaire de Vodoun, jouaient dehors, chez l’une d’entre elles, lorsque la mère s’est avisée qu’elle ne les voyait plus dans la cour. Une battue organisée dans le marécage voisin a permis de retrouver un élastique à cheveux et un morceau de tissu provenant de la robe d’une des enfants.


        D’après le shérif, l’enquête suit son cours et aucune éventualité ne peut être écartée pour l’instant. Des groupes d’habitants se sont constitués pour poursuivre les recherches, mais certains sont d’avis que les enfants ont été kidnappées par une prêtresse vaudou qui vit isolée sur une île, au cœur du marais, afin d’y être sacrifiées. Cette île, au pourtour lugubrement jalonné de centaines de poupées en état de décrépitude plus ou moins avancé, est de l’étoffe dont on fait les pires cauchemars.


        Selon le bureau du shérif, les lieux ont été passés au crible par les forces de l’ordre, ce qui leur a permis d’acquérir la certitude que les enfants n’y ont jamais été retenues, mais ce n’est pas la première fois que des événements étranges se produisent à Mystere Parish… Toute personne susceptible de détenir des informations concernant les fillettes disparues est priée d’entrer en contact avec le bureau du shérif de Vodoun, en Louisiane.
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      Alexandria Bastin, psychiatre de son état, agrippa le combiné en entendant les paroles de sa cousine.


      — Quoi ? Tu peux répéter ?


      — Je te dis que la sorcière l’a enlevée ! Elle a pris ma petite fille ! soupira Sarah à l’autre bout de la ligne d’une voix suraiguë qui transperça le tympan d’Alex.


      — Calme-toi, Sarah, dit Alex en faisant un signe de dénégation à une infirmière qui s’était interrompue dans sa tournée pour voir si Alex avait besoin d’elle. Respire à fond et raconte-moi tout.


      Marchant d’un pas pressé, elle descendit rapidement le couloir et entra dans son bureau pour échapper au brouhaha ambiant de l’hôpital.


      — Depuis combien de temps Erika a-t-elle disparu ?


      — Depuis cet après-midi. Elle était allée jouer chez une camarade.


      L’hystérie, dans la voix de Sarah, montait d’un cran à chacune des phrases qu’elle prononçait.


      — Elle devait être de retour à 3 heures, mais elle n’est pas revenue. J’ai attendu, attendu, mais elle n’est jamais rentrée.


      — Que t’a dit la maman de son amie ?


      — Qu’Erika était partie à l’heure prévue. Elle a disparu, Alex, et personne ne veut me croire !


      Sarah se mit à pleurer.


      — Je t’ai appelée encore et encore, mais tu ne répondais pas.


      Alex attrapa au vol son sac à main sur son bureau, ressortit et ferma la porte à clé.


      — J’arrive… Sarah, tu m’entends ? Sarah ?


      Mais seul un bruit de sanglots compulsifs lui répondit. Sitôt la porte de l’ascenseur refermée, la communication fut coupée. Alex consulta le journal des appels sur son appareil et jura en voyant le nom de sa cousine s’afficher plusieurs fois. Sachant son après-midi occupé tout entier par une audience en vidéoconférence pour une admission en soins psychiatriques, elle avait éteint son portable. Mais elle s’en mordait les doigts maintenant.


      Rongeant son frein, elle attendit impatiemment l’ouverture de la porte au sous-sol et courut vers sa voiture tout en composant le numéro de Sarah. En entendant la tonalité qui indiquait que la ligne était occupée, elle jura de nouveau.


      Elle sauta derrière le volant et sortit en trombe du parking. Même avec une voiture rapide et le pied au plancher, il lui faudrait au moins une heure pour arriver chez Sarah. Elle appela une nouvelle fois, mais toujours sans succès.


      Jetant un coup d’œil au rétroviseur, elle s’insinua dans la circulation et se positionna immédiatement sur la file de gauche.


      N’ayant plus le choix, elle composa le 911.


      — Ici le docteur Alexandria Bastin. Je suis psychiatre au Memorial Hospital de La Nouvelle-Orléans. J’ai des raisons de penser qu’une patiente traverse une crise aiguë et je n’arrive pas à la joindre par téléphone. Je suis en train de me rendre chez elle, mais j’en ai pour environ une heure. Je voudrais que vous envoyiez quelqu’un à son domicile : Sarah Rhonaldo, 152, Cypress Lane, à Vodoun.


      Elle appuya sur l’accélérateur, priant pour que Sarah n’ait pas fait de bêtise. Sa cousine s’était séparée du père d’Erika avec perte et fracas trois mois plus tôt et les choses avaient été à deux doigts de très mal tourner — surtout pour le mari de Sarah, celle qui avait été sa meilleure amie et le lit dans lequel elle les avait surpris en flagrant délit d’adultère — lorsque Sarah, aveuglée par la colère, s’était emparée d’une hache.


      Alex avait réussi, avec le concours d’un grand avocat, à obtenir que les charges retenues contre Sarah soient réduites à la seule destruction de biens, mais son numéro ne l’avait certes pas fait remonter dans l’estime du shérif. Leurs deux familles étant à couteaux tirés depuis la nuit des temps, le coup de la hache avait achevé de convaincre ce dernier que Sarah ne valait pas la corde pour la pendre.


      Ne restait plus qu’à espérer que Sarah n’avait mis en péril ni son intégrité physique ni sa libération conditionnelle.


      Quant à Erika, Alex préférait ne pas penser à ce qui avait pu lui arriver tant qu’elle n’était pas en face de Sarah et que celle-ci ne lui avait pas relaté de vive voix toute l’histoire.


      *  *  *


      Une camionnette arborant le logo du bureau du shérif était stationnée devant la maison lorsque Alex arriva, juste avant 19 heures. Aïe, ce n’est pas bon signe, songea-t-elle en se garant derrière. D’autant qu’il n’y avait pas d’ambulance en vue, malgré son appel. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : quoi qu’il se soit passé, Sarah allait bien, mais sa liberté sur parole risquait fort d’être remise en question puisque le shérif était toujours là.


      Attrapant son sac à main, elle se précipita vers la maison et entra sans prendre la peine de frapper.


      — Sarah ! cria-t-elle en s’avançant dans le hall d’entrée, tournant la tête à droite et à gauche.


      — Je suis là, au fond, répondit sa cousine d’une voix faible.


      Alex courut vers la cuisine d’où provenait la voix et… faillit entrer en collision avec la dernière personne qu’elle s’attendait à voir.


      Il avait les épaules plus larges, et le torse plus musclé et plus svelte qu’autrefois. Et Dieu sait qu’elle connaissait son physique par cœur.


      — Holt, dit-elle, s’efforçant de conserver une intonation neutre. Je ne savais pas que tu étais revenu.


      Dix ans plus tôt, il était parti à la guerre — le seul endroit où il pouvait être sûr que son passé ne le rattraperait pas.


      Il était si proche d’elle qu’elle sentait la chaleur qui se dégageait de son corps. Le parfum de son après-rasage lui rappela instantanément la dernière fois que ses mains s’étaient promenées sur elle. La dernière fois qu’elle s’était abandonnée, corps et âme, dans ses bras.


      — Ça fait un mois, maintenant, répondit-il en plongeant sur elle son regard vert tellement sexy.


      Ce regard auquel elle avait toutes les peines du monde à résister autrefois.


      Mais plus maintenant.


      Reculant d’un pas, elle s’avisa tout à coup du badge qu’il portait à la ceinture.


      — Tu travailles pour ton oncle ?


      — C’est provisoire, le temps que sa jambe cassée soit guérie et que j’aie décidé de ce que je vais faire par la suite.


      — Est-ce que Sarah va bien ?


      Holt se déplaça sur le côté et l’invita à entrer dans la salle à manger où Sarah, assise, regardait dans le vide, par la fenêtre donnant sur l’arrière.


      — A toi de me le dire.


      Alex s’approcha et se glissa sur une chaise, à côté de Sarah. Sa cousine tourna la tête, puis jeta ses bras autour de son cou et se mit à sangloter.


      — Ils ne me croient pas ! Erika a disparu et personne ne veut me croire !


      Sa voix allait crescendo au fur et à mesure des mots qu’elle prononçait.


      Alex se dégagea doucement et étudia la physionomie de sa cousine. Elle était pâle et ses yeux étaient rougis par les larmes, ce qui était normal compte tenu de la situation. Mais Alex ne décela aucun signe de déconnexion avec la réalité.


      — De qui parles-tu ? Qui ne te croit pas ?


      Sarah désigna Holt du menton.


      — Le bureau du shérif. Ils pensent que je suis folle.


      Une onde de colère submergea Alex comme un raz-de-marée ; elle fit volte-face.


      — Une enfant de six ans disparaît en plein jour dans son quartier. Que faut-il, au juste, pour que le bureau du shérif se sente concerné ?


      — Mon oncle m’a dit…


      — On se contrefiche de ce que dit ton oncle. Sarah n’a jamais trouvé grâce à ses yeux. Même si cela devait lui éviter de griller en enfer, il serait incapable de trouver quelque chose de positif à dire à son sujet.


      Alex reporta son attention sur sa cousine.


      — Maintenant, je veux que tu respires à fond un grand coup et que tu me racontes exactement ce qui s’est passé.


      Sarah hocha la tête et obtempéra.


      — Après le déjeuner, Erika s’est rendue chez son amie, un peu plus haut dans la rue, pour jouer. Je l’ai regardée depuis le seuil de la maison jusqu’à ce que je la voie entrer. Elle était censée revenir à 3 heures.


      — Mais elle n’est pas rentrée ?


      — Non. Comme je ne la voyais pas revenir, à 3 heures et quart, j’ai appelé la maman de sa petite camarade pour lui demander de rappeler à Erika que c’était l’heure, mais elle m’a répondu qu’elle était partie à 3 heures moins 5, comme prévu.


      — Est-ce qu’elle l’a regardée rentrer ?


      — Non. Son amie a accompagné Erika jusqu’à la maison et, ensuite, elle a traversé la rue pour aller à sa leçon de musique.


      — A-t-elle vu Erika entrer dans la maison ?


      Sarah secoua la tête.


      — Elle a dit qu’en refermant la porte de l’école de musique elle avait vu Erika qui prenait le courrier dans la boîte aux lettres. Mais, quand je suis sortie, j’ai trouvé le courrier par terre, sur le trottoir.


      Elle se remit à pleurer.


      — Ils pensent que c’est Bobby qui l’a emmenée. Mais, même s’il ne vaut rien en tant que mari, c’est un bon père. Jamais Bobby ne m’aurait enlevé Erika.


      Alex poussa un soupir, récapitulant toutes les informations que venait de lui fournir Sarah. Il subsistait beaucoup de blancs dans son récit, des blancs qui, selon elle, revêtaient de l’importance. Malheureusement, la seule personne qui pouvait lui donner les réponses dont elle avait besoin était la dernière personne à qui elle avait envie de parler.


      Ouvrant son sac à main, elle en sortit la prescription d’anxiolytique qu’elle avait rédigée pour Sarah la veille. Depuis sa rupture avec Bobby, celle-ci avait du mal à trouver le sommeil et à se concentrer. Le traitement médicamenteux l’aidait en lui permettant de mener une vie normale, même si elle n’était pas encore remise du choc de la séparation.


      — Tu vas prendre ça, ordonna-t-elle en déposant un comprimé dans la main de Sarah. J’ai besoin de savoir tout ce qui te vient à l’esprit… La moindre petite chose. Mais, si tu veux te rendre utile, il faut absolument que tu retrouves ton calme. En attendant que le médicament fasse effet, tu vas aller prendre une bonne douche chaude.


      Sarah ouvrit la bouche, mais Alex éleva une main pour couper court à ses protestations.


      — C’est ton médecin qui parle. Pas de discussion.


      Sarah regarda Alex, hésitant entre l’envie de se plier à sa requête et celle d’argumenter, puis, finalement, elle jeta un coup d’œil en direction de Holt et soupira.


      — D’accord.


      Alex alla remplir un verre d’eau qu’elle tendit à Sarah. Celle-ci plaça le cachet dans sa bouche et avala une grande gorgée d’eau avant de reposer le verre d’une main tremblante. Elle se leva à son tour et serra Alex dans ses bras.


      — Je me sens déjà mieux depuis que tu es là, dit-elle. Tu es la personne la plus perspicace et la plus intelligente que je connaisse. Tu vas retrouver Erika.


      Sarah la relâcha et s’en alla d’un pas traînant dans le hall, en direction de sa chambre.


      Alex suivit sa cousine des yeux, le cœur serré, s’efforçant de ne pas craquer à son tour. Nées à seulement un mois l’une de l’autre, elles se considéraient plus comme des sœurs que comme des cousines. Sarah et Erika étaient la seule famille qu’il lui restait depuis la mort de ses parents dans un accident de la route, douze ans plus tôt. Le jour de la naissance d’Erika, Alex avait éprouvé un sentiment de fierté presque égal à celui de Sarah et le fait de songer que la petite fille avait été kidnappée la bouleversait au-delà de toute expression. Mais l’une d’elles devait garder la tête froide et c’était presque toujours à elle qu’incombait ce rôle-là.


      Elle regarda Holt, qui était calé contre le plan de travail.


      — Bien. Il faut que tu me dises ce qui se passe exactement. Je ne parle pas de spéculations ou des calomnies colportées par ton oncle. Ce qui m’intéresse, ce sont les faits, purs et durs.


      Holt sourit.


      — Purs et durs ? Ce n’était pas ta façon de t’exprimer autrefois.


      Alex soupira.


      — Comme tu viens si bien de le souligner, c’était autrefois. Le passé, c’est le passé. Aujourd’hui, une petite fille a disparu. Sa mère est folle d’inquiétude. J’attends donc de toi que tu me dises ce que tu sais.


      — Sarah a appelé le bureau du shérif cet après-midi, paniquée. Je suis venu ici pour voir ce qui se passait. J’ai vérifié son histoire. Ce qu’elle t’a dit est exact. J’ai parlé à la maman de l’amie d’Erika, qui a confirmé. J’ai fait le tour du voisinage, mais personne n’a rien vu.


      — Alors comment se fait-il que tu n’aies pas organisé une battue ? Entrepris de la rechercher activement ? Dois-je te rappeler que le marais se trouve à peine à cent mètres de la cour arrière de cette maison ?


      — Je sais, mais il a plu ces deux derniers jours et j’ai longé les abords du marécage sur environ trois kilomètres sans relever une seule empreinte de pas. Donc, à moins qu’Erika ne soit allée plus loin pour entrer dans le marais, ce n’est pas là qu’elle se trouve.


      Alex hocha la tête, refusant d’admettre à haute voix la logique du raisonnement de Holt.


      — Et cette théorie selon laquelle Bobby aurait emmené Erika ?


      — Tout le monde est au courant de la séparation de Bobby et Sarah et de ce qui en est à l’origine. Donc, le shérif a pensé qu’il valait mieux vérifier auprès de Bobby avant de lancer une alerte de disparition et de semer la terreur dans la ville.


      Il jeta un coup d’œil au couloir, puis reporta son regard sur Alex.


      — Est-ce qu’elle… va bien ? Mentalement, je veux dire ?


      — Elle a vu rouge quand Bobby l’a trompée, à juste titre, et, maintenant, elle est clairement bouleversée et sous le choc. Mais, étant donné les circonstances, je ne vois rien d’anormal dans ses réactions.


      — Donc tu la juges saine d’esprit ?


      Alex se raidit.


      — Au cas où tu ne le saurais pas, le secret professionnel m’interdit de discuter de l’état de santé de mes patients. Je t’en ai déjà dit plus que je n’aurais dû.


      — Donc, s’il y avait un problème, tu ne me le dirais pas ?


      — Je n’aurais pas le droit de te le dire. Mais, comme ce n’est pas le cas, la question ne se pose pas. Qu’a dit Bobby quand tu as pris contact avec lui ?


      — Rien. Pour la bonne raison qu’il a vidé son appartement, de même que son compte en banque.


      Alex le contempla, interloquée.


      — Tu as pris contact avec son employeur ?


      — Il a quitté l’entreprise il y a deux semaines, disant qu’il avait trouvé un emploi mieux rémunéré à La Nouvelle-Orléans.


      — Et… cette femme ?


      Holt fit la grimace.


      — Oh ! elle s’est montrée intarissable sur Bobby… d’autant que cette liaison a sonné le glas de son mariage à elle aussi ! Apparemment, les femmes au foyer, sans formation, qui couchent avec le mari de leur meilleure amie ne sont pas les bienvenues sur le marché du travail.


      — La pauvre chérie… Mon cœur saigne pour elle ! Bon, mais, à part ça, sait-elle où Bobby a déménagé ?


      — Oui et c’est là que ça devient intéressant. D’après elle, il serait reparti chez lui, au Brésil.


      Alex se figea.


      — Définitivement ?


      Holt haussa les épaules.


      — En tout cas, pour l’instant, la police de La Nouvelle-Orléans ne lui a pas découvert de nouveau domicile ni de nouvel employeur.


      — Tu penses qu’il s’est enfui au Brésil avec sa fille ? Erika n’avait même pas de passeport.


      — Si. Il lui en a fait faire un il y a deux mois.


      Alex prit deux secondes pour accuser le coup.


      — Sarah était-elle au courant ?


      — Oui. Elle assure qu’il voulait emmener Erika dans sa famille au Brésil pendant les vacances d’été.


      — Sarah a les coordonnées de sa famille, là-bas. Que disent-ils ?


      — Ils prétendent tous ne pas être au courant, naturellement.


      Les implications de la théorie de Holt se bousculaient dans la tête d’Alex, mais elle n’en restait pas moins extrêmement sceptique.


      — Tu as vérifié auprès des aéroports, bien sûr ?


      — Bien sûr. Et, si nous avions trouvé trace du passage de Bobby, la question serait réglée.


      — Donc, ça signifie qu’il n’a pas quitté le pays.


      — Non. Ça veut simplement dire qu’il n’a pas pris l’avion. Etant donné qu’il a emporté toutes ses affaires, il est sans doute parti en voiture.


      — Et alors ? Tu ne vas rien faire ?


      — J’ai signalé aux forces de l’ordre de la Louisiane et du Texas la disparition d’Erika et leur ai envoyé des photos d’elle et de Bobby, ainsi que la description du véhicule de Bobby. J’ai pris contact avec plusieurs agences de presse ici et au Texas et elles ont accepté de diffuser un portrait d’Erika et de demander aux téléspectateurs d’appeler un numéro spécial si jamais ils apercevaient l’enfant ou son père, répondit Holt avant de pousser un soupir. Que veux-tu que je fasse d’autre ?


      — Rien, dit Alex. Tu as raison. Il n’y a rien d’autre à faire qu’attendre et prier.


      Holt hocha la tête.


      — Dans ce cas, je vais te laisser t’occuper de Sarah. Si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle le central. Ils me transmettront le message.


      Alex le raccompagna jusqu’à la porte d’entrée. Il sortit, puis se retourna vers elle.


      — Je suis vraiment désolé de ce qui arrive, déclara-t-il. Je sais qu’il existe un vieux contentieux entre mon oncle et Sarah, mais je t’assure que l’avis de mon oncle n’interfère pas dans mon enquête. Je fais mon possible pour retrouver Erika.


      Alex acquiesça d’un hochement de tête et l’escorta jusqu’à sa camionnette. Elle le regarda s’éloigner dans le soleil couchant. Elle ne doutait pas de sa sincérité. Il n’était pas homme à prendre l’échec à la légère — elle était mieux placée que quiconque pour le savoir. Mais ce que Holt ne savait pas, contrairement à elle, c’était que Sarah disait la vérité.


      Bobby n’aurait jamais éloigné Erika de sa mère, elle en était certaine, elle aussi. Et, puisqu’il y avait peu de chances qu’Erika se soit égarée dans le marais, Alex ne pouvait que parvenir à la conclusion que quelque chose de grave était arrivé à l’enfant.


      Et c’était à elle de découvrir quoi.
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      Holt Chamberlain s’en alla au volant de sa voiture, mille pensées lui tournant dans la tête, toutes ayant trait, à l’exception d’une seule, à Alexandria Bastin. Quand il s’était rendu chez Sarah, il savait qu’Alex était en route pour Vodoun et il s’était cru prêt à cette confrontation. Mais cela, c’était avant de se retrouver face à elle.


      C’était un peu comme se protéger d’un raz-de-marée en se cachant derrière le couvercle d’une poubelle.


      Les dix années qui s’étaient écoulées ne l’avaient pas changée. Son visage était plus mûr que celui de l’étudiante qu’il avait quittée, mais elle était toujours aussi belle. Son épaisse crinière blonde, héritage de sa mère allemande, était ramassée en chignon sur l’arrière de son crâne, mais elle aurait cascadé en vagues fluides sur ses épaules si elle avait été libérée. Et, même vêtue comme elle l’était d’un tailleur approprié à sa fonction de médecin psychiatre, elle avait toujours un physique aussi avantageux, il l’avait bien vu — et sa démarche était aussi sexy que par le passé.


      Il s’était attendu à avoir un petit coup au cœur en se retrouvant face à son premier amour. Mais ce qu’il avait éprouvé allait bien au-delà. Rien n’aurait pu le préparer à ce qu’il avait ressenti.


      Il avait parcouru le monde pour revenir à Vodoun dix ans plus tard et s’apercevoir qu’il se retrouvait plongé dans les mêmes affres que lorsqu’il avait pris la décision de partir. A croire que le temps et la distance n’avaient rien changé à l’affaire, mais lui avaient seulement permis de tout refouler temporairement au plus profond de lui.


      Mais, si sa relation passée avec Alex constituait la toile de fond de ses pensées, celle qui occupait le devant de la scène était la disparition de la fille de Sarah. Il ne pouvait rien contre l’implacable logique des faits. Tout ce qu’il avait découvert confortait l’opinion de son oncle selon laquelle Bobby avait kidnappé sa fille avant de filer au Brésil. Et pourtant quelque chose lui semblait bizarre.


      A Mystere Parish, rien n’était jamais tout à fait normal.


      Il y avait quelque chose, dans ce labyrinthe de denses marécages qui recouvrait la majeure partie de la paroisse, qu’il n’avait jamais retrouvé ailleurs, et Dieu sait qu’il avait vu du pays tandis qu’il se déplaçait de zone de conflit en zone de conflit durant les dix ans où il avait servi dans l’armée. Non que Mystere Parish soit le théâtre d’un quelconque conflit. En fait, le comté était constitué de petites bourgades paisibles habitées par des gens terre à terre, respectueux de la loi. Mais, sous cette apparence de rassurante normalité, Mystere Parish cachait bien des secrets. Certains d’entre eux finissaient par faire surface.


      C’étaient ceux qui demeuraient enfouis qui tracassaient Holt.


      Espérant que son oncle avait raison, pour une fois, il décida de se pencher encore sur le cas de Bobby et se dirigea vers l’appartement où celui-ci avait vécu. Si Bobby avait emmené Erika, tout s’expliquait. C’était la réponse la plus simple. Holt ne voulait pas envisager sérieusement les autres possibilités tant qu’il n’avait pas éliminé la plus évidente, celle qui laissait supposer que l’enfant était en sécurité.


      L’adjoint au shérif avait recueilli les témoignages de deux des occupants du petit immeuble qui comptait quatre appartements, mais la femme qui vivait en face de chez Bobby n’était pas là lors de sa visite. Peut-être serait-elle chez elle cette fois.


      Il s’apprêtait à garer la voiture à l’arrière de la petite résidence lorsque son téléphone sonna. Son oncle.


      Le grand-père de Holt avait épousé Lorraine après la mort de sa première femme, la grand-mère paternelle de Holt. Après plusieurs fausses couches, alors qu’elle ne s’y attendait plus, Lorraine avait donné naissance à Jasper Conroy. Celui-ci n’avait que deux ans de plus que Holt, mais il s’enorgueillissait tout autant du titre d’oncle que de son étoile de shérif.


      Holt soupira. Jasper avait beau être au repos forcé à cause de sa jambe fracturée, cela ne l’empêchait nullement de faire entendre sa voix — à tout propos et un peu trop fort, comme d’habitude.


      — Oncle Conroy, que puis-je pour toi ?


      — Pourquoi n’es-tu pas rentré au bureau ?


      — Je m’occupe de l’affaire Rhonaldo.


      — Il n’y a pas d’affaire Rhonaldo. Bobby Rhonaldo a enlevé la gamine à sa harpie de femme et a mis les voiles. Vu que nous n’avons ni le temps ni le pouvoir de le traquer en Amérique du Sud, je te demande d’être de retour au bureau d’ici dix minutes.


      — Pour quoi faire exactement ?


      — Ce que je te demanderai. Ne joue pas au plus fin avec moi, mon garçon. C’est toujours moi, le shérif.


      Holt se fit violence pour tenir sa langue. Sa mère lui avait demandé comme une faveur de remplacer Jasper afin que celui-ci puisse continuer à percevoir son salaire sans risquer de voir son poste ravi par quelqu’un d’autre. Holt avait accepté sans grand enthousiasme, par obligeance — et parce qu’il venait de rentrer en Amérique et n’avait pas encore décidé de l’orientation qu’il allait donner à sa vie.


      Grâce au sens des affaires de son père défunt — et si peu présent de son vivant —, il possédait assez d’argent pour subvenir à ses besoins pendant le reste de ses jours. Travailler bénévolement ne le dérangeait donc pas, mais un peu de considération aurait été la bienvenue, d’autant que Jasper était le seul et unique bénéficiaire de cet arrangement.


      — Je me suis dit qu’il valait mieux ne pas laisser la moindre piste de côté, étant donné l’antagonisme qui vous oppose, Sarah et toi, expliqua Holt. Je ne voudrais pas que quelqu’un pointe une faille dans mon enquête et s’en serve contre toi aux prochaines élections. Imagine que cette histoire se termine mal… Il ne faudrait pas que les gens disent que la mort d’une petite fille de six ans aurait pu être évitée si tu avais fait ton travail correctement.


      Au silence de mort qui lui répondit, Holt comprit que son oncle admettait le bien-fondé de son argument, même s’il devait fulminer intérieurement à l’idée que Holt consacre ne serait-ce qu’une minute de son temps à Sarah Rhonaldo. Le mépris souverain qu’affichait sa mère, Lorraine, à l’encontre de Sarah allait bien au-delà d’une simple brouille familiale, mais Holt n’avait jamais réussi à déterminer la cause réelle de cette animosité. C’était le secret le mieux gardé de Vodoun.


      — O.K., répondit finalement Jasper. Mais boucle cette histoire aussi vite que possible et consigne tout ce que tu auras trouvé dans le dossier.


      — Et si je découvre quelque chose qui semble indiquer qu’Erika n’a pas été enlevée par Bobby ?


      — Ça n’arrivera pas.


      Le son du combiné que Jasper raccrochait brutalement résonna dans la tête de Holt tandis qu’il se garait. Les volets étaient ouverts dans l’appartement qui faisait face à celui de Bobby et il aperçut quelqu’un qui se déplaçait à l’intérieur. Bingo. Il descendit de voiture et remonta l’allée, heureux de pouvoir finaliser cette partie de l’enquête.


      La femme qui répondit à son coup de sonnette était jeune, dans les vingt-cinq ans, vêtue d’une tenue de sport et visiblement pas très contente d’avoir été interrompue en pleine séance d’exercice. Mais, lorsqu’il lui eut montré son badge, son attitude changea immédiatement.


      — Quelque chose est arrivé à un membre de ma famille ? demanda-t-elle, nerveuse.


      Se rendant compte de sa maladresse, Holt s’efforça de se rattraper.


      — Non, non, désolé de vous avoir effrayée, mademoiselle. En fait, je suis simplement venu vous poser quelques questions concernant votre voisin, Bobby Rhonaldo.


      Les épaules de la jeune femme se détendirent. Elle poussa un soupir de soulagement et l’invita d’un geste à entrer.


      — Dieu soit loué ! Depuis qu’ils sont à la retraite, mes parents passent leur temps à courir par monts et par vaux en camping-car… Je n’ai jamais l’esprit tranquille.


      — C’est compréhensible.


      Elle ouvrit la porte du réfrigérateur et sortit une bouteille d’eau qu’elle lui tendit. Comme il secouait la tête, elle fit sauter le capuchon et se jucha sur un tabouret haut.


      — Donc, vous disiez vouloir me parler de Bobby ?


      — Oui. Vous le connaissez ?


      — Pas très bien. Je suis infirmière à la clinique et je travaille de nuit la plupart du temps, donc j’ai des horaires décalés. Je me suis présentée à lui quand j’ai emménagé ici et on se dit bonjour quand on se croise au moment où je rentre du travail et où lui commence sa journée.


      Holt acquiesça d’un signe de tête.


      — Etiez-vous ici quand il a déménagé ?


      Elle fronça les sourcils.


      — Oui… C’était bizarre. Mon service commençait à minuit et, quand je suis sortie de chez moi, deux types chargeaient le lit et la garde-robe de Bobby dans un camion de déménagement. J’ai demandé où était Bobby, mais ils ont dit qu’il avait fait appel à des professionnels parce qu’il n’avait pas le temps de s’en occuper. Ils avaient la clé de l’appartement, donc je suis partie au travail.


      — Mais vous avez dit que c’était bizarre… Pourquoi ?


      Elle tourna la petite bouteille d’eau entre ses mains pendant quelques instants, puis soupira.


      — Ça va vous paraître stupide, mais, oui… Il m’a semblé que quelque chose ne collait pas. Bien sûr, ils avaient la clé et rien n’interdit de déménager un appartement en pleine nuit si c’est le seul créneau libre qu’on a, mais tout de même… La rencontre avec eux m’a un peu… disons, perturbée.


      Elle leva les yeux et le regarda bien en face.


      — Et je ne suis pas du genre à avoir peur de mon ombre, croyez-moi. Je vis seule depuis l’âge de dix-sept ans et j’ai mené mes études à l’université tout en travaillant comme aide-soignante de nuit dans un hôpital de La Nouvelle-Orléans. J’ai vu des choses qui feraient dresser les cheveux sur la tête de la plupart des gens, donc il en faut pour me mettre mal à l’aise.


      — Vous pourriez reconnaître ces hommes si vous les revoyiez ?


      — Je pense, oui.


      — Merci, dit Holt en lui tendant une carte. Si quelque chose d’autre vous revient à la mémoire, appelez ce numéro et demandez à ce que je sois prévenu immédiatement.


      La jeune femme posa la carte sur le comptoir et le raccompagna jusqu’à la porte d’entrée.


      — Attendez ! s’exclama-t-elle au moment où il sortait. L’un des types avait un tatouage sur le dessus de la main.


      Il se raidit.


      — Avez-vous vu ce qu’il représentait ?


      — Il faisait sombre, mais ça ressemblait à un œil.


      Holt hocha la tête et la remercia avant de se diriger vers sa camionnette, en espérant que la jeune femme n’avait pas remarqué son trouble. Il ne la croyait pas en danger et ne voulait pas qu’elle s’inquiète inutilement. Mais il avait déjà vu ce tatouage.


      Sur l’homme qui avait tué son père.
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      Alex se servit une tasse de café et l’emporta avec le thé qu’elle avait préparé pour Sarah dans la salle à manger. Le médicament avait fait effet et Sarah semblait moins hystérique, plus concentrée qu’avant sa douche, ce qui soulagea Alex. Elle avait besoin que sa cousine ait les idées claires si elles voulaient retrouver Erika, surtout si la police n’avait aucune piste.


      — Comment te sens-tu ? demanda Alex en observant le visage de sa cousine.


      Celle-ci avait repris des couleurs et avait un peu moins l’air d’un fantôme, même si ses yeux étaient encore gonflés des larmes qu’elle avait versées.


      — Moins mal que tout à l’heure.


      — Veux-tu manger quelque chose ?


      — Non. Je ne pourrais rien avaler.


      — O.K., mais il ne faut pas rester trop longtemps sans grignoter quelque chose, ne serait-ce qu’un toast grillé.


      Sarah leva les yeux et lui adressa un petit sourire sans joie.


      — Oui, maman.


      Alex s’assit en face d’elle et tira un petit bloc-notes de son sac à main avant de se raviser et de prendre son Dictaphone.


      — Cela t’ennuie-t-il que j’enregistre notre conversation ? Je veux être sûre de ne rien oublier.


      — Non, fais comme tu veux, répondit Sarah en lui jetant un regard empli de culpabilité. Je suis désolée de ne pas t’avoir prévenue que Holt était de retour.


      — Je l’aurais appris tôt ou tard, dit Alex, s’efforçant de parler d’un ton neutre.


      — Sûrement, mais… J’avais espéré qu’il serait parti quand tu arriverais.


      — Mais nous nous sommes croisés et il n’y a eu ni cris ni larmes, pour autant que je sache. Il s’est passé dix ans et nous avons poursuivi notre chemin, chacun de son côté. Mais merci quand même d’avoir cherché à m’épargner.


      — C’est normal. Nous sommes cousines. On se soucie l’une de l’autre, non ?


      Alex tendit le bras par-dessus la petite table et saisit la main de Sarah.


      — Oui, absolument. Est-ce que tu as averti ta mère ?


      — Non… Elle n’a pas très bon moral depuis la mort de papa.


      — Tu as raison, gardons ça pour nous pour le moment.


      La mère de Sarah luttait contre un cancer du poumon dans un centre de soins depuis plusieurs années, mais, depuis la mort de son mari, elle semblait baisser les bras.


      — Bien, reprit Alex. Tu es prête ?


      Sarah hocha la tête et Alex glissa une bande vierge dans le Dictaphone avant de mettre l’appareil en marche.


      — Commence par ce que tu m’as dit au téléphone, d’accord ?


      Sa cousine se lança dans le récit qu’elle avait déjà fait à Alex, s’interrompant de temps à autre pour clarifier tel ou tel point. Lorsqu’elle eut terminé, Alex lui demanda :


      — Quand tu m’as appelée, tu as dit que la sorcière avait pris Erika. Que voulais-tu dire ?


      Le regard de Sarah se perdit dans le vide, au-dessus de l’épaule d’Alex.


      — Tu le sais très bien.


      Un tressaillement d’effroi courut le long de l’échine d’Alex.


      — Cette histoire de sorcière n’était qu’une fable… Le genre de chose qu’inventent les parents pour empêcher leurs enfants de s’aventurer dans le marais.


      — Tu crois ? rétorqua Sarah en plongeant son regard dans celui de sa cousine. Tu en as l’absolue certitude ? Tu as vu la même chose que moi sur cette île, tu ne vas quand même pas prétendre le contraire ?


      De nouveau, un frisson traversa Alex et elle croisa les bras sur la table et se pencha en avant.


      — Non. Je ne nie pas ce que nous avons vu et qui m’a fait autant peur qu’à toi. Mais la police n’a jamais trouvé de preuve que la femme qui vivait là-bas avait pris ces enfants.


      — La sorcière qui vivait là-bas, dit Sarah pour corriger. Et la police ne voulait pas le croire.


      — Croire quoi ? répondit Alex en soupirant. Qu’une sorcière, sur un îlot perdu dans le marais, avait kidnappé des enfants pour les offrir en sacrifice lors d’un rituel vaudou ? Evidemment, qu’ils ne pouvaient pas croire une chose pareille, mais ils ont quand même mené une enquête. Et il n’y a jamais eu aucune preuve que ces enfants avaient été conduites sur l’île.


      — Les preuves se sont envolées en fumée pendant la cérémonie. Tu connais les vieilles croyances, Alex, même si ta vie, aujourd’hui, est dominée par la science. Tu sais bien que les gens qui vivent dans les marais de Mystere Parish pratiquent le culte vaudou et la magie noire depuis des siècles.


      Alex éleva les deux mains devant elle.


      — Même si tout ceci était vrai, qu’est-ce qui te fait croire qu’Erika est sur l’île ?


      — Eh bien…


      Sarah se leva et se dirigea vers la cuisine, où elle grimpa sur un marchepied pour ouvrir un placard au-dessus du réfrigérateur. Elle en tira un objet enveloppé de papier kraft.


      — J’ai trouvé ça dans sa chambre, caché sous son lit.


      Elle déroula le papier et en sortit une poupée aux cheveux blonds et aux yeux bleus qu’elle plaça sur la table. Le sang afflua d’un coup à la tête d’Alex et, prise de vertige, elle agrippa le bord de la table si fort que ses phalanges blanchirent.


      C’est impossible. Pas après tout ce temps.


      — Où a-t-elle trouvé ça ? demanda-t-elle, luttant pour conserver une intonation calme.


      — Pas dans un magasin, c’est sûr. J’ai regardé sur internet… Cette poupée n’est plus fabriquée depuis plus de trente ans.


      — Tu lui as posé la question ?


      — Evidemment ! Dès que j’ai été remise de la crise cardiaque que m’a causée cette découverte. Elle a dit qu’elle l’avait trouvée dans la cour arrière, en bordure du marais, mais elle mentait.


      Alex la contempla, interdite.


      — Pourquoi dis-tu cela ?


      Sarah haussa les épaules.


      — C’est ma fille. Je le sais quand elle me ment. J’ai insisté, mais elle n’a pas voulu en démordre.


      — Lui as-tu parlé de… Enfin, l’as-tu mise en garde d’une façon compréhensible pour une enfant de son âge ?


      — Je lui ai dit qu’une vieille femme méchante vivait dans le marais et que les petites filles ne devaient jamais y aller sans être accompagnées d’un adulte. Mais elle n’avait jamais fait la moindre tentative auparavant. J’ai examiné toutes ses chaussures et ses bottes en caoutchouc, mais je n’y ai trouvé aucune trace indiquant qu’elle était allée dans le marais.


      Le cerveau d’Alex tournait à plein régime, s’efforçant d’absorber ce que Sarah venait de lui apprendre, de donner un sens à ces nouvelles informations.


      — Quand as-tu découvert cette poupée ?


      — Il y a trois jours, répondit Sarah en se laissant retomber sur sa chaise. Et puis il y a eu ce corbeau…


      — Quel corbeau ?


      — Il était perché sur la corde à linge, devant la fenêtre de la chambre d’Erika, tous les matins de la semaine passée. Chaque fois que j’entrais dans la pièce pour la réveiller, je le voyais, toujours là. Comme s’il la surveillait, même si les volets étaient fermés.


      Elle regarda Alex dans les yeux.


      — C’est un signe, tu le sais.


      — Non, protesta Alex avec force en secouant la tête. Je ne sais rien du tout.


      — Non ? Et que fais-tu de ces oiseaux qui sont tombés du ciel la semaine dernière ? La presse ne parlait que de ça. Il y en a eu des centaines, Alex, qu’on a retrouvés gisant un peu partout dans Mystere Parish.


      — Des scientifiques avancent une théorie selon laquelle…


      Sarah balaya l’argument d’un geste impatient.


      — Je la connais, leur théorie. Seulement, je sais ce que m’a rapporté Sam Leblanc, du service de contrôle des animaux : le vétérinaire qui a autopsié ces volatiles n’a trouvé aucune explication à leur mort. Ils mentent pour éviter que les gens ne paniquent.


      — C’est simplement qu’ils n’ont pas encore trouvé la raison de ces morts, déclara Alex, s’interdisant de suivre Sarah sur le terrain de l’ésotérisme.


      — Il faut que nous allions là-bas, murmura Sarah d’un ton pressant.


      — Non !


      — Pourquoi ? rétorqua Sarah d’un air de défi. Si tu penses réellement qu’il n’y a pas de danger, comme tu le suggères, où est le problème ?


      — Le marais est infesté de dangers, bien réels, ceux-là. Tu le sais très bien. S’il te plaît, ne fais pas l’idiote. Je refuse d’écouter ces bêtises.


      — Parce que tu crois qu’un ou deux alligators vont m’empêcher de partir à la recherche de ma fille ?


      Alex lut la détermination dans le regard de sa cousine et comprit qu’elle ne gagnerait jamais la bataille de cette façon.


      — Non, reprit-elle posément. Mais une incursion dans le marais ne s’improvise pas sur un coup de tête. Ni toi ni moi n’avons de bateau et nous n’avons pas touché une arme depuis que nous étions enfants. Nous ne sommes pas préparées.


      — Le bateau, on le louera, et je connais des tas de gens qui seraient disposés à nous prêter des fusils. Le maniement des armes, ça ne s’oublie pas.


      — Non. Nous sommes allées sur cette île il y a vingt ans. Je ne sais même pas si nous serions en mesure de la retrouver et, même si c’était le cas, on pourrait parfaitement nous arrêter pour intrusion dans une propriété privée.


      Une idée lui traversa subitement l’esprit, qu’elle essaya tant bien que mal de réprimer. Mais c’était la seule solution à peu près sensée.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Sarah. Tu as pensé à quelque chose, je le vois à ton expression. Dis-moi ce que c’est. Je ferais n’importe quoi pour retrouver ma petite fille.


      Alex hocha la tête, sa décision prise.


      — Nous n’avons ni le droit ni l’équipement nécessaire pour aller sur l’île. Mais je connais quelqu’un qui les a, lui.


      — Holt ? dit Sarah avant de secouer la tête. Non, son oncle ne le laissera jamais faire ça pour moi.


      Alex appuya sur le bouton d’arrêt d’enregistrement de son Dictaphone et le fourra dans son sac avec son calepin.


      — Je lui demanderai de le faire pour moi.


      Sarah se mordit la lèvre, mais une petite lueur d’espoir tremblota au fond de ses prunelles.


      — Et s’il refuse ?


      — Il ne refusera pas.


      Alex se leva et s’inclina pour embrasser Sarah sur la joue.


      — Il a une dette envers moi.


      *  *  *


      Holt fermait la porte de son bureau lorsque Alex entra dans le hall de réception. Un regard à son expression résolue lui suffit pour comprendre qu’il n’allait pas y couper. Il lui avait souvent vu cet air-là et les choses se terminaient invariablement de la même façon : soit Alex obtenait gain de cause, soit elle se mettait en colère. Et, compte tenu des préventions que nourrissait son oncle à l’encontre de Sarah, il n’était pas besoin d’être médium pour deviner que tout ceci allait mal se terminer pour lui.


      — Il faut que je te parle, annonça-t-elle d’un ton bref, professionnel.


      Elle jeta un coup d’œil à la standardiste.


      — En privé.


      Il rouvrit la porte de son bureau et l’invita d’un geste à entrer.


      — Sarah t’a-t-elle appris quelque chose de nouveau ?


      — Oui, mais autant te prévenir, ça ne va pas te plaire.


      Elle lui relata ce qu’avait dit Sarah à propos de la poupée et du corbeau.


      Holt se renversa contre le dossier de son fauteuil, s’efforçant de chasser le sentiment grandissant que le terrain devenait de plus en plus glissant pour lui. Cette histoire était complètement farfelue, mais ce qu’il ne comprenait pas, c’était la raison pour laquelle Alex avait jugé bon de la lui rapporter.


      — Tu ne penses tout de même pas qu’une enfant de six ans a réussi à trouver cette île, à voler une poupée et à rentrer chez elle sans que sa mère se soit aperçue de son absence ?


      — Non, mais je ne pense pas non plus qu’elle ait commandé une poupée vieille de trente ans sur eBay. Et si quelqu’un l’avait déposée quelque part pour qu’elle la trouve ou la lui avait donnée ? Ce que je sais, c’est ce que Sarah m’a raconté. Tout a commencé après qu’Erika a apporté cette poupée à la maison.


      — Tu sais que je ne crois pas à ces salades, dit-il finalement malgré le début de doute qui s’était insinué dans son esprit. Ça pouvait peut-être paraître plausible lorsque nous étions enfants, mais je pensais que nous avions grandi.


      — C’est le cas et, en temps normal, j’essaierais de détourner les pensées de quiconque me tiendrait ce genre de langage, mais il se trouve que la fille de Sarah a disparu. Et ce n’est ni la logique ni une explication scientifique, pas davantage que le fait de taxer ses idées d’enfantillages, qui la feront changer d’avis. Donc, de deux choses l’une : soit tu mets Sarah derrière des barreaux pour l’empêcher d’aller dans le marais, soit quelqu’un va faire un tour sur cette île pour voir si Erika ne s’y trouve pas.


      — Quelqu’un ? répéta-t-il en la contemplant pendant quelques secondes. Oh ! non. Pas question. Je n’irai pas là-bas.


      — Tu as peur ?


      Holt se redressa sur son siège, vexé.


      — Non. Mais cette île est une propriété privée et je n’ai rien pour justifier une demande de mandat de perquisition. Et, sans mandat, je me rendrais coupable de violation de propriété.


      — Mais tu ne violeras rien du tout si tu vas simplement poser des questions, n’est-ce pas ? D’ailleurs, rien ne nous dit que cette femme est encore en vie. Elle n’était pas jeune lorsque nous étions enfants. Peut-être l’île est-elle déserte aujourd’hui ? Quoi qu’il en soit, tu as parfaitement le droit de t’y rendre et de demander aux éventuels habitants s’ils ont vu une petite fille qui est portée disparue.


      Holt chercha un argument pour refuser, mais il n’en trouva pas. Pas de légal, en tout cas.


      — Evidemment, poursuivit Alex, si tu crains que ton oncle n’approuve pas ton initiative, je peux toujours prendre un guide et y aller moi-même. Je trouverai bien quelqu’un à l’embarcadère qui acceptera de m’emmener.


      — Non ! Il est hors de question que tu ailles crapahuter dans le marais en compagnie d’un pêcheur mal payé appâté par la perspective de gagner trois sous.


      Alex se pencha en avant.


      — Tu n’as plus ton mot à dire s’agissant de ma vie et de mes choix depuis bien longtemps. Soit tu acceptes de m’accompagner, soit je m’arrangerai autrement. Mais dis-toi bien que je vais y aller, ne serait-ce que pour tranquilliser Sarah.


      Holt retint le chapelet de jurons qui lui montait aux lèvres de peur qu’Alex ne se braque encore davantage. C’était une bataille perdue d’avance, il le savait bien.


      Quelque chose était arrivé à Alex et Sarah dans le marais voilà bien longtemps — quelque chose dont elles avaient toujours refusé de parler, mais qui les avait effrayées au point de modifier de façon définitive leur comportement. Si Sarah, impulsive et obstinée comme elle l’était, s’était mis en tête qu’Erika risquait d’affronter la même chose qu’elles — quelle qu’elle soit —, il savait que rien ne pourrait la dissuader de se rendre dans le marais.


      — O.K., maugréa-t-il. Mais nous n’irons pas de nuit. Et c’est sans appel, que j’aie ou non perdu le droit d’avoir mon mot à dire.


      Elle se leva de sa chaise.


      — Attendre jusqu’à l’aube ne me pose pas problème.


      — Bien. Alors rendez-vous sur le quai à 6 heures.


      — J’apporterai le café.


      Elle le salua d’un bref signe de tête et sortit du bureau.


      Et moi, les questions. Si Holt avait une occasion de découvrir enfin ce qui s’était passé des années plus tôt dans ce marais, c’était maintenant, au moment où cela pouvait avoir une incidence sur ses chances de retrouver Erika. Et il avait bien l’intention de ne pas la laisser passer.


      A travers la baie vitrée, Holt regarda Alex s’éloigner au volant de sa voiture et, pour la deuxième fois de la journée, il éprouva un choc aussi violent que s’il avait été percuté par un camion. Comment diable allait-il tenir une journée entière seul avec elle sans la désirer ? La réponse était simple : c’était impossible. Il l’avait compris à l’instant où il l’avait vue entrer chez Sarah. Et il n’avait aucune idée du prétexte qu’il allait bien pouvoir présenter à son oncle pour réquisitionner l’hydroglisseur du département du shérif afin de patrouiller pendant une journée entière dans le marais.


      Il allait pourtant bien devoir trouver quelque chose.


      Il ne pensait pas une seule seconde qu’une sorcière vivant sur l’île avait enlevé Erika, mais il ne croyait pas non plus que c’était Bobby. Ce qui le laissait face à un énorme point d’interrogation. Et il n’aimait guère les questions sans réponse.


      Ouvrant un tiroir du bureau, il en tira la flasque de whisky de son oncle et se servit un verre. Il ne l’admettrait jamais devant Alex, cependant le récit de Sarah l’avait tout de même un peu ébranlé. Il aurait bien voulu mettre son trouble sur le compte de son éducation — une mère superstitieuse, surprotectrice et un père absent — mais il n’y avait pas que cela. Pendant qu’il avait servi dans l’armée, dans les forces spéciales, il s’était aventuré dans des endroits où les militaires n’étaient pas censés aller.


      Et il avait vu des choses inexplicables. Tant et tant qu’il avait fini par cesser de rejeter par principe les idées qui contredisaient la façon de penser traditionnelle. Dans le cas présent, même s’il avait tendance à croire que la poupée avait été donnée à Erika, cela n’expliquait pas qui lui avait fait don de ce jouet vieux de trente ans, ni où étaient Bobby et Erika, ni la mystérieuse présence du corbeau devant la fenêtre d’Erika, ni les nuées d’oiseaux qui étaient tombés du ciel. Sauf si tout cela n’était que pure coïncidence.


      Et Holt détestait les coïncidences plus encore que les questions sans réponse.
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      Alex arriva sur le quai à 6 heures moins 5, nerveuse avant même le début de leur expédition. La météo annonçait que des perturbations dans le golfe du Mexique toucheraient Vodoun dans la soirée. Le ciel, déjà gris et bas, accentuait encore le climat inquiétant qui entourait leur équipée.


      Holt parlait à un pêcheur et Alex ne put s’empêcher de remarquer qu’il était plus séduisant que jamais dans son jean élimé, son T-shirt noir et ses bottes à embout d’acier. Le temps n’avait rien enlevé à son sex-appeal et cela l’effrayait.


      Pas autant que leur destination, cependant.


      Vingt ans plus tôt, Alex s’était juré de ne jamais remettre les pieds dans ce marais et, pendant toutes ces années, elle s’y était tenue. C’était uniquement pour Erika et Sarah qu’elle avait décidé de rompre sa promesse.


      Finissons-en une bonne fois pour toutes.


      Elle passa l’une des bretelles de son sac à dos sur son épaule, prit les deux cafés et sortit de la voiture. En la voyant approcher, Holt la salua d’un signe de tête et le pêcheur mit fin à la conversation.


      — J’espère qu’il est noir et bien serré, dit Holt, comme elle lui tendait un gobelet.


      — Existe-t-il une façon de le préparer autrement ?


      — Pas selon mes critères, repartit Holt.


      Il contempla le bayou, puis porta son regard sur ses pieds.


      — Tu as bien fait de mettre de bonnes chaussures. La marche risque d’être ardue.


      — Ce n’est pas parce que je vis en ville aujourd’hui que j’ai oublié ce qu’était le bayou, répondit-elle.


      Posant son sac à dos sur la jetée, elle sortit un neuf millimètres de sa poche. Elle vérifia le cran de sécurité pour la troisième fois depuis ce matin, puis glissa de nouveau l’arme dans sa poche, dont elle referma la fermeture Eclair.


      — Je n’ai pas le souvenir que tu aies eu cette arme quand nous étions jeunes, dit Holt. Tu l’as achetée en ville ?


      — Non, ce pistolet appartient à Mlle Maude. Je suis allée la voir hier soir une fois que Sarah était endormie.


      — Mlle Maude ? La vieille folle de Miller Lane qui a plein de chats ?


      — Non. Mlle Maude — qui aime effectivement les chats et n’est pas folle du tout — dont le père était un spécialiste en armement militaire de précision et qui a un stand de tir dans sa grange.


      — Oh ! tout s’explique, dit Holt en souriant. Je comprends mieux pourquoi elle est restée vieille fille.


      — Ce que tu veux dire, c’est que Mlle Maude se serait peut-être mariée si les hommes de Vodoun n’étaient pas tous des lâches… J’ai bien saisi ta pensée ?


      — Je crois qu’il vaut mieux que je ne dise plus rien du tout.


      Il but sa dernière gorgée de café et lorgna le gobelet d’Alex, toujours posé par terre.


      Elle mit son sac à dos dans le bateau et ramassa son verre.


      — N’y pense même pas ! déclara-t-elle. Je pourrais tuer pour moins que ça.


      Holt poussa un profond soupir et dénoua les amarres.


      — Je ne sais pas combien de temps je vais tenir avec un seul café.


      Alex grimpa à bord du petit hydroglisseur.


      — Peut-être y en a-t-il un Thermos plein dans mon sac, qui sait ? Mais il faut d’abord le mériter.


      D’une poussée, Holt éloigna le bateau du quai et sauta à bord avec un large sourire.


      — Il fallait le dire !


      Il se pencha en avant pour l’embrasser.


      Alex l’arrêta d’une main ferme.


      — Ttt… Pas comme ça.


      — Non ? C’est pourtant ce que je faisais autrefois pour avoir droit à quelque chose.


      — Le prix a changé. Tu sais ce que c’est… L’inflation…


      Il arqua un sourcil.


      — Oui… C’est ce qui arrive quand les choses prennent de l’âge, je suppose.


      Avant qu’Alex n’ait eu le temps de riposter, il mit le moteur en route et s’installa au poste de pilotage. Elle se retourna pour regarder passer deux pêcheurs qui remontaient le chenal et les salua de la main tandis que Holt manœuvrait le bateau. Au bout du chenal, les pêcheurs tournèrent à gauche en direction du lac tandis que Holt obliquait à droite pour pénétrer le réseau d’étroits bayous et bras d’eau qui conduisaient au cœur du marais.


      Holt ralentit comme ils progressaient dans les petits canaux, les bords du bateau frôlant parfois les deux rives. C’était plus dense encore que dans le souvenir d’Alex. La mousse espagnole s’accrochait aux branches des cyprès chauves qui formaient une voûte de verdure au-dessus du bayou. Plus ils s’enfonçaient dans le marais, plus la lumière se faisait rare, jusqu’à donner l’impression que c’était la tombée de la nuit, alors qu’il n’était pas encore sept heures du matin.


      La pénombre, combinée à la lourdeur de l’air, pesait sur Alex comme une couverture humide, l’empêchant de respirer normalement. Elle ferma les yeux et s’obligea à inspirer à fond, puis à expirer lentement. Elle s’était bien doutée que revenir ici l’affecterait, mais elle n’avait pas imaginé que ce serait à ce point. Elle avait vécu de nombreuses années à La Nouvelle-Orléans, concentrée sur ses études, puis sur son travail. Et plus d’années encore à tenter de chasser les marais de Mystere Parish de son esprit. Mais ç’avait été peine perdue, apparemment. Car, au fur et à mesure qu’ils avançaient dans le marais, son cœur battait plus vite.


      Elle jeta un coup d’œil à Holt par-dessus son épaule et l’air grave qu’elle lui vit ne contribua nullement à la tranquilliser. Il regrettait probablement d’être là. S’il n’avait su à quel point Sarah pouvait se montrer butée, il n’aurait jamais accepté, Alex le savait.


      Comme il coupait les gaz, Alex se retourna.


      — Il y a un problème ?


      Il prit une perche au fond du bateau et se mit à propulser le bateau le long du canal à l’aide de cette dernière.


      — On y est presque. Mieux vaut ne pas annoncer notre arrivée de manière trop tonitruante, même si le bruit du moteur s’est probablement déjà répercuté à des kilomètres.


      Alex hocha la tête en même temps qu’une odeur de boue et de végétaux en décomposition la prenait à la gorge. La couche ininterrompue de nénuphars pourrissants au milieu desquels ils avançaient était la seule indication que de l’eau se trouvait au-dessous, d’autant que la végétation de la rive venait effleurer le bord de l’eau, donnant l’illusion d’une surface solide, faite d’un dégradé de bruns et de jaunes. La lumière ne perçait pratiquement plus la dense canopée au-dessus de leurs têtes, les plongeant dans une semi-obscurité de plus en plus oppressante.


      Au sortir d’une courbe, Holt tendit le doigt pour lui montrer une jetée délabrée, presque dissimulée par les hautes tiges des roseaux et les herbes des marais. Alex se cramponna à son siège, luttant contre l’accélération des battements de son cœur.


      Les poupées.


      Elle pensait s’être préparée au retour sur cette île, mais elle s’était bien trompée. Les poupées étaient toujours là, suspendues aux branches d’arbres, accrochées à des piquets ou, simplement, posées par terre. Certains prétendaient que la vieille sorcière les plaçait là pour attirer les enfants qu’elle voulait sacrifier, d’autres, que les poupées avaient été bénies et placées là par des villageois, espérant ainsi emprisonner la sorcière dans le marais pour toujours.


      Alex n’avait aucune idée de ce qu’il en était et doutait que quiconque connaisse la vérité. Ce qu’elle savait, en revanche, c’était que ces poupées la terrifiaient. Assises, pendues un peu partout… dans des états de décomposition et de détérioration divers, les vêtements déchirés. Il manquait à certaines un bras ou une jambe, mais toutes avaient un point en commun — leurs yeux étaient intacts.


      Des centaines d’yeux qui les regardaient approcher du rivage. Des yeux bleus, des yeux verts, des yeux bruns, chacun épiant le moindre de leurs mouvements.


      Alex prit une inspiration saccadée et expira lentement. Elle devait se ressaisir. La priorité, c’était de retrouver Erika. Ses peurs et les réminiscences du passé attendraient qu’elle soit de retour chez elle, bien en sécurité dans sa maison de La Nouvelle-Orléans.


      Sans la moindre poupée mutilée à l’horizon.


      Holt guida le bateau vers le côté du ponton et le laissa glisser doucement jusqu’à la rive. A l’époque, un sentier menait d’ici à la cabane de la vieille femme, mais Alex en discernait à peine la trace aujourd’hui. Visiblement, personne n’empruntait régulièrement ce chemin.


      — Tu es prête ? demanda Holt.


      Alex se borna à hocher la tête, certaine que sa voix allait la trahir si elle parlait. Se levant, elle empoigna son sac à dos et se dirigea vers l’avant du bateau. Elle s’apprêtait à sauter sur la berge lorsqu’elle s’immobilisa.


      Sur l’une des branches basses d’un cyprès, juste en face du débarcadère, était assise une poupée blonde vêtue d’une robe bleue, identique en tout point à celle que Sarah avait trouvée dans la chambre d’Erika. Identique, aussi, à celle qu’Alex avait espéré ne plus jamais revoir. Mais, contrairement à la poupée d’Erika, celle-ci était défraîchie et abîmée par les intempéries, la robe bleue en lambeaux laissant apparaître son corps pâle, et ses cheveux blonds étaient tout emmêlés.


      Et les yeux de cette poupée-là étaient fermés.


      Le pouls d’Alex se mit à cogner à toute force dans ses tempes. Elle inspira à fond une nouvelle fois et enjamba le bord du bateau avant de changer d’avis. A l’instant précis où son pied touchait le sol, les yeux de la poupée s’ouvrirent d’un coup.


      — Oh ! s’écria Alex d’une voix étranglée.


      Elle eut un mouvement de recul et bouscula Holt, qui s’était avancé, lui aussi, vers l’avant du bateau.


      Il l’attrapa aux épaules pour l’empêcher de perdre l’équilibre et de tomber à la renverse dans le bateau qui tanguait. La poupée la regardait fixement, ses yeux bleus semblant la transpercer.


      — Qu’y a-t-il ? demanda Holt d’une voix assourdie.


      — La poupée… Elle a ouvert les yeux quand j’ai posé le pied sur la rive.


      Elle tourna la tête vers lui, sûre de l’incrédulité qu’elle allait lire dans son expression. Mais il braqua son regard sur la poupée.


      — C’est sans doute simplement la vibration provoquée par ton pas. Quand le bateau a touché la berge, les yeux ont dû se débloquer. Ton pied sur le sol aura fait le reste.


      Oui, ça se tenait… Mais Alex eut la nette impression que Holt ne croyait pas vraiment lui-même à son explication. Simplement, il n’en avait pas de meilleure à lui proposer.


      — Finissons-en, dit Alex en débarquant pour de bon, cette fois en portant délibérément son regard au-delà de la poupée.


      Cependant, lorsqu’elle passa à côté de l’arbre où celle-ci était posée, elle sentit son regard qui la suivait.


      Holt, tirant son pistolet de sa ceinture, passa devant elle.


      — Reste près de moi. Si tu vois ou si tu entends quelque chose de bizarre, attrape l’arrière de ma chemise, mais ne parle pas. D’accord ?


      Alex inclina brièvement la tête et se mit en route à sa suite. Ils s’enfoncèrent en silence dans la végétation luxuriante. La lumière diminua jusqu’à presque disparaître et une légère brume s’éleva du sol tapissé de mousse. En dépit de l’agréable température automnale, une fine pellicule de sueur ne tarda pas à perler sur le front d’Alex ; elle s’en débarrassa d’un revers de main. Le taux d’humidité était particulièrement élevé en raison de la tempête qui se préparait. De temps à autre, une feuille humide dépassant des épaisses frondaisons lui effleurait le bras, la faisant sursauter chaque fois. Elle prenait soin d’écarter les toiles d’araignée de son passage tandis qu’ils progressaient, mais des vestiges de fils invisibles restaient accrochés à ses bras, chatouillant sa peau nue.


      L’air devenait de plus en plus lourd, le marais, totalement exempt des sons qu’on s’attendait à y entendre. Seuls résonnaient dans le silence ses pas et ceux de Holt, qui la précédait, écrasant les touffes d’herbe morte. Alex se pencha sur le côté pour voir devant Holt, essayant de distinguer un chemin ou le contour d’une quelconque structure. Mais non. Il n’y avait que le marais et sa végétation touffue.


      Tout à coup, Holt s’arrêta et elle faillit le percuter.


      — Quoi ? Qu’y a-t-il ? murmura-t-elle, soudain crispée.


      Tendant le bras, il écarta un rideau de mousse espagnole et balaya du regard l’étendue de marais de droite à gauche. Finalement, il secoua la tête.


      — J’ai cru voir quelque chose bouger, mais j’ai dû me tromper.


      — Mais… justement, tu ne trouves pas bizarre que tout soit aussi… immobile ?


      A l’expression sombre de Holt, elle comprit que lui aussi avait remarqué le silence, et que cela ne lui plaisait pas plus qu’à elle.


      — Peut-être est-ce à cause de la tempête qui approche.


      — Je croyais qu’elle ne devait toucher le secteur que ce soir…


      — Peut-être a-t-elle pris de l’avance sur les prévisions météorologiques. Les créatures du marais sentent mieux que les humains les signes annonciateurs d’un changement de temps. C’est sûrement ça, ce qui signifie que nous avons intérêt à nous dépêcher de trouver cette femme avant que l’orage n’éclate.


      Alex acquiesça, l’idée de rester coincée sur l’île aux poupées en pleine tempête déclenchant un nouvel accès de palpitations désordonnées dans sa poitrine.


      — Tu sais où tu vas ? demanda-t-elle à mi-voix.


      — La végétation a l’air de s’éclaircir un peu vers le sud… On dirait qu’il y a une clairière à une vingtaine de mètres de l’endroit où nous nous trouvons. On va aller voir par là. Mais, je te préviens, si nous ne tombons pas très bientôt sur un chemin qui ait l’air d’avoir été fréquenté au cours du siècle dernier, je ne m’aventurerai pas beaucoup plus avant dans ce marais. Ce serait stupide.


      — Mais Erika…


      — Je suis sûr que Sarah ne voudrait pas que tu prennes des risques inconsidérés, même pour retrouver sa fille. Morts, nous ne serions d’aucune utilité, ni à Sarah ni à Erika, et il y a des choses bien plus dangereuses dans ce marais qu’un régiment de poupées disloquées et une vieille femme asociale.


      — D’accord, répondit Alex, reconnaissant qu’il avait raison, mais dépitée malgré tout.


      Bien sûr, leurs chances de trouver Erika sur l’île étaient bien minces, mais s’ils écourtaient les recherches et rentraient si rapidement bredouilles Sarah serait dans tous ses états.


      Se frayant un chemin dans les buissons, Holt continua à marcher vers le sud, Alex sur ses talons, jusqu’à ce qu’il s’arrête de nouveau. Il pointa du doigt une piste à peine discernable qui, d’un côté, repartait vers le ponton et, de l’autre, s’enfonçait dans les profondeurs du marais.


      — Elle n’a pas l’air d’être très utilisée, dit-il.


      — Compte tenu de la rapidité de croissance des plantes dans le marais, depuis combien de temps penses-tu que personne n’est passé par là ?


      — Je ne sais pas. Un mois ou deux.


      — Mais peut-être qu’il existe un autre sentier, emprunté plus souvent.


      — Possible. A moins que ce soient des touristes en mal de sensations fortes qui aient laissé cette piste et que la vieille femme soit morte et enterrée depuis belle lurette. Mais ce n’est pas en restant plantés ici que nous le saurons.


      D’un signe de tête, il désigna la piste qui serpentait dans l’épaisse végétation.


      — Sors ton arme, conseilla-t-il. C’est plus sûr.


      Alex déglutit et obtempéra sans un mot. Holt hocha la tête et se remit en route.


      Le bruit de leurs pas résonnait comme dans une immense chambre d’écho. Alex repoussa une branche de son chemin et une araignée lui tomba sur la main. Elle agita le bras pour renvoyer la bestiole à son habitat naturel, puis frotta le dos de sa main sur son jean, persuadée de sentir encore la bête courir sur sa peau.


      Holt inspectait les alentours au fur et à mesure qu’ils progressaient, sans oublier de scruter la voûte végétale au-dessus de leurs têtes. Les menaces mortelles, au plus profond du bayou, pouvaient venir du sol comme du ciel — de toutes parts. Alex avait l’impression qu’ils étaient là depuis des heures alors qu’il ne s’était écoulé qu’une trentaine de minutes depuis qu’ils avaient débarqué, elle le savait.


      A chaque pas, elle sentait l’espoir l’abandonner. Même si Erika avait été amenée ici, comment diable pourraient-ils jamais trouver un indice au milieu de cet enfer végétal ?


      Au moment où elle s’apprêtait à suggérer de faire demi-tour, Holt s’arrêta et se retourna, un doigt sur les lèvres. Elle se figea et regarda dans la direction qu’il indiquait, à la gauche du sentier. Derrière un bosquet de cyprès chauves, elle entrevit le bord d’un toit.


      Elle hocha la tête, comprenant que Holt ne voulait pas qu’on les entende approcher. Il quitta le sentier, coupant droit à travers le marais en direction de la cabane. Lentement, à pas furtifs, ils s’avancèrent jusqu’à la lisière des arbres qui délimitait la petite clairière au milieu de laquelle l’habitation était édifiée.


      Holt tira son arme de sa ceinture et désigna celle d’Alex du menton. Elle débloqua le cran de sécurité et agrippa le pistolet des deux mains. Si elle devait tirer, elle voulait être certaine de ne pas manquer sa cible. Holt quitta l’abri des arbres et courut jusqu’à la cabane. Il s’aplatit contre le mur, tendant l’oreille pendant quelques instants, puis lui fit signe de le rejoindre.


      Alex sortit de sa cachette derrière un gros tronc d’arbre et s’avança elle aussi sans bruit. Dès qu’elle fut à son côté, Holt avança à pas de loup, longeant toujours la paroi. Par chance, aucune fenêtre ne donnait de ce côté-là, donc ils ne risquaient pas d’être vus. Mais Alex avait bien conscience que le moindre craquement de branche sous leurs pas pouvait les trahir. Lorsqu’ils eurent atteint l’extrémité du mur, Holt se pencha pour regarder, puis tourna après le coin. Alex lui emboîta le pas juste à temps pour le voir passer la tête par la porte d’entrée, grande ouverte. Elle s’avança à son tour et ils entrèrent.


      La cabane se composait d’une petite pièce, pas plus grande qu’une chambre d’amis. Un lit occupait l’un des angles, et un fourneau, un autre. En son centre trônait une table faite de branches de cyprès clouées les unes aux autres. Des étagères couvraient la totalité des murs, chargées de bougies et de bocaux de verre. Dieu seul savait ce qu’ils pouvaient bien contenir. Sur la table étaient posés plusieurs masques de cérémonie en cuir. Alex en avait vu des répliques dans les boutiques pour touristes dans la vieille ville de La Nouvelle-Orléans, mais quelque chose lui soufflait que ceux-là étaient authentiques.


      Retenant son souffle, elle examina la pièce attentivement. La cabane était sale, une couche de poussière recouvrant la moindre surface, mais il était évident que quelqu’un y vivait toujours ou y était venu récemment. Si l’endroit avait été abandonné, ce n’était pas depuis assez longtemps pour que la cabane se détériore complètement.


      Alex s’avança vers le fourneau et souleva le couvercle d’une casserole en fonte. Elle manqua défaillir en sentant l’odeur putride qui s’en dégageait et le reposa précipitamment.


      — Un plat pourri ? demanda Holt.


      — Ça n’en a pas l’air. L’odeur est épouvantable, mais je pense que c’est intentionnel. Qu’est-ce qui se passe ici ? Regarde ces bougies, ces pots de verre remplis de… je ne sais quoi. Cette histoire de sorcière me paraît de plus en plus crédible.


      — C’est déconcertant, je l’admets, concéda Holt. Mais tu connais les vieilles croyances, même si nous venons de familles qui ne les pratiquaient pas. Si cette femme a vécu ici toute sa vie, elle est très certainement profondément imprégnée des vieilles traditions vaudous. Ça ne fait pas d’elle une sorcière pour autant.


      Alex referma les bras autour d’elle, traversée par un frisson.


      — Quelque chose cloche ici… et pas seulement parce que cet endroit donne la chair de poule.


      — On dirait pourtant bien qu’il n’y a rien à voir. Je pense qu’on ferait peut-être aussi bien de s’en aller.


      Holt fit un pas en direction de la porte d’entrée mais, avant qu’il ne soit sorti, un bocal sur une étagère placée au-dessus de la porte tomba de son perchoir et explosa sur le sol de bois, à ses pieds.


      Machinalement, Alex porta une main à ses lèvres pour étouffer un cri. Les yeux de Holt s’écarquillèrent tandis qu’il levait les yeux vers l’étagère, puis les ramenait sur le sol, devant lui.


      — Il devait être rangé trop près du bord.


      Alex étudia les rayonnages.


      — Aucun des autres ne l’est. Nous n’avons pas heurté ni renversé quoi que ce soit et il n’y a pas un souffle de vent.


      — Et donc ? Quelle conclusion en tires-tu ? Que ce bocal s’est envolé tout seul ?


      — Ou que quelque chose l’a fait tomber… Tu as raison, partons d’ici avant qu’autre chose de plus dangereux qu’un pot de verre ne se précipite sur nous.


      Mais Holt ne bougea pas. Les sourcils froncés, il observait le verre brisé. Soudain, elle le vit s’accroupir et ramasser quelque chose au milieu des éclats de verre.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, redoutant la réponse.


      — Une barrette. La même que celle que portait Erika quand elle a disparu.


      Alex blêmit.


      — Tu en es sûr ?


      Holt hocha la tête. Plongeant la main dans la poche de son jean, il en sortit une barrette identique.


      — C’était un lot de six. Sarah m’en a donné une, au cas où.


      Alex prit les deux barrettes dans sa main.


      — Au cas où, répéta-t-elle en comparant les deux accessoires rose vif.


      Holt avait raison. Elles étaient exactement semblables.


      — Bon sang, mais que faisait-elle dans ce bocal ?


      L’intonation de sa voix se faisait plus aiguë tandis que toutes sortes d’horribles scénarios défilaient devant ses yeux.


      — Je n’en sais rien, répondit Holt, l’expression fermée. Mais on va le découvrir.


      Il franchit le seuil et se mit en devoir d’inspecter le sol devant la porte d’entrée.


      — Je distingue vaguement des traces de pas qui s’éloignent de la cabane et se dirigent vers le marais, par ici, déclara-t-il en pointant le doigt dans la direction opposée à celle de l’embarcadère.


      Le terrain découvert, autour de la cabane, s’assombrit subitement et ils levèrent tous deux la tête vers le ciel, où de gros nuages s’amoncelaient.


      — La tempête arrive plus tôt que prévu, dit Alex. Ça ne va pas arranger nos affaires.


      — Non. C’est bien le dernier endroit où j’ai envie de me retrouver coincé par un orage.


      — Mais on ne va pas s’en aller tout de suite, n’est-ce pas ?


      Holt scruta de nouveau le ciel, les sourcils froncés.


      — On peut essayer de suivre les empreintes, mais, dès les premières gouttes, il faudra se dépêcher de filer. De toute façon, la pluie effacera toutes les traces.


      Alex tourna la tête et contempla le marais, maintenant presque totalement plongé dans la pénombre.


      — O.K. Alors il n’y a pas une minute à perdre.
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      Deux heures plus tard, Holt poussa un juron lorsque de grosses gouttes de pluie commencèrent à tomber. Deux longues et éreintantes heures passées à patauger dans le sol boueux du marécage pour rien ! La piste s’était interrompue trente minutes plus tôt et, depuis, ils avaient eu beau piétiner, tourner en rond, ils n’avaient pas réussi à retrouver les traces de pas.


      — Il faut qu’on s’en aille, déclara-t-il.


      — Je sais, répondit Alex d’un ton bref, la déception et la frustration perçant dans sa voix.


      — Avec un peu de chance, on arrivera à battre la tempête de vitesse. Je vais marcher vite, donc crie si tu vois que tu te laisses distancer.


      Il se mit en route et entama leur long retour à travers le marais, s’arrêtant de temps en temps pour s’assurer qu’ils marchaient dans la bonne direction. Il leur fallut quarante-cinq minutes pour atteindre la cabane. La pluie tombait plus dru maintenant et on entendait le tonnerre gronder au loin.


      Il fit halte à la cabane, le temps de vérifier qu’il n’y avait toujours personne, et jeta un coup d’œil à Alex. Elle était un peu essoufflée et avait les bras égratignés, mais elle avait l’air bien. Un peu trop, même, à son goût.


      — Ça va ? demanda-t-il.


      Alex inspira à fond, les mains sur les hanches.


      — A peu près. Je suis contente de ne pas m’être économisée en faisant ma gymnastique quotidienne.


      — Moi aussi, dit Holt, s’efforçant de ne pas s’appesantir sur sa silhouette fine et tonique, moulée dans son jean et son T-shirt, la sueur scintillant sur la peau nue de ses bras.


      Un éclair illumina le ciel et un coup de tonnerre résonna dans la forêt une seconde plus tard. Alex renversa la tête en arrière pour regarder les gros nuages noirs au-dessus de leurs têtes.


      — On n’y arrivera jamais, dit-elle.


      — On va essayer. Allez, en route.


      La tempête se leva comme ils atteignaient l’embarcadère. Le vent se mit à souffler sur le bayou, éparpillant les nénuphars sur la surface de l’eau, martelée par la pluie. Holt sauta dans le bateau et se retourna, tendant la main à Alex.


      Elle la saisit et posa un pied dans le bateau à son tour, luttant pour garder l’équilibre. Mais, avant qu’elle ne soit montée à bord, un coup de feu retentit entre les arbres.


      La balle s’écrasa contre l’un des montants métalliques qui protégeaient l’hélice, derrière Holt. Il tira Alex à lui et la poussa au fond du bateau.


      — Ne bouge pas ! Reste couchée ! cria-t-il avant de se ruer à l’arrière de l’hydroglisseur et de mettre le moteur en route.


      Pelotonnée sur le sol, Alex le contempla, les yeux agrandis par la frayeur.


      Un nouveau coup partit et il sentit une vive brûlure dans le biceps. Sans prendre le temps de réfléchir, il démarra en marche arrière et quitta la rive si précipitamment qu’il faillit tomber à la renverse. S’accroupissant, tête rentrée au maximum dans les épaules, il passa la marche avant et mit les gaz à fond.


      L’hydroglisseur s’éleva sur la surface de l’eau et fonça en avant au moment où la troisième détonation éclatait. Une seconde plus tard, Holt remercia le ciel en constatant qu’il n’avait pas été touché, cette fois. Entre la pluie qui ruisselait sur son visage et la faible lumière, sa visibilité était réduite pour ainsi dire à néant, mais la situation était la même pour le tireur, se dit-il. Plus vite il s’éloignerait de la berge, moins leur assaillant aurait de chances de réussir un tir de précision.


      Il lança un coup d’œil à Alex, cramponnée au siège pour tenter d’amortir les chocs que les vagues courtes, clapoteuses infligeaient à la coque plate du bateau. Demain, il le savait, les séquelles de leur fuite précipitée se feraient sentir sur chaque centimètre carré de son corps.


      Les gouttes de pluie lui piquaient la peau du visage tandis qu’ils filaient à vive allure sur l’eau ; il éleva une main en visière devant lui pour se protéger. Sitôt franchi le premier coude que formait le bayou, hors de portée du tireur, il ralentit l’allure pour réduire le battement du clapot contre la carène.


      Alex se redressa et s’assit sur le siège, en face de lui.


      — Ça va ? demanda Holt.


      Elle le regarda et hocha la tête, puis ses yeux s’agrandirent.


      — Mais pas toi. Tu saignes !


      Il baissa les yeux sur son biceps complètement oublié dans sa hâte d’échapper aux tirs dont ils étaient les cibles. La manche de son T-shirt était tachée de sang que la pluie avait dilué en longues traînées rougeâtres qui descendaient jusqu’à son poignet.


      — Ce n’est pas grave, dit-il. La balle n’a fait que m’effleurer.


      Il désigna du menton un rangement à l’avant du bateau.


      — Il doit y avoir des cirés là-dedans.


      Alex ouvrit la porte qu’il lui indiquait et en sortit deux imperméables. Elle lui en tendit un. Il l’enfila et abaissa la capuche autant que possible sur son front, puis il jeta un coup d’œil au ciel et reprit un peu de vitesse. Le pire était encore à venir et il voulait avoir un toit au-dessus de sa tête lorsque le plus fort de la tempête frapperait la région.


      Ils étaient à environ trente minutes de l’embarcadère de Vodoun mais, en faisant un léger détour, ils pouvaient être à l’abri en dix minutes. Au coude qui conduisait vers l’embarcadère, il bifurqua à droite dans un petit bras d’eau. Alex regarda derrière elle, surprise, mais il éleva une main pour couper court à ses protestations. A son froncement de sourcils, Holt comprit qu’elle avait deviné leur destination. Elle y était allée de nombreuses fois par le passé.


      C’était là qu’ils avaient fait l’amour pour la première fois.


      Holt secoua la tête pour chasser ces pensées. Ressasser le passé ne servait à rien.


      Au moment où il approchait du ponton, en face de sa cabane, la tempête se déchaîna pour de bon. Les éclairs se mirent à zébrer le ciel et la foudre tomba quelque part, pas très loin, dans un fracas assourdissant qui fit trembler le sol. Le vent soufflait maintenant sur le bayou avec une telle violence que Holt manqua perdre l’équilibre en sautant sur la plate-forme de bois. Il se rattrapa à un pylône, évitant de justesse de tomber dans l’eau agitée du bayou, et tendit la main pour aider Alex.


      Ils piquèrent un sprint jusqu’à la cabane, pliés en deux pour lutter contre les rafales de vent. Holt déverrouilla la porte, qui claqua contre le mur intérieur, poussée par une bourrasque. Le vent s’engouffra, éparpillant les papiers qui étaient posés sur la table de la cuisine.


      Alex se précipita à l’intérieur et il rabattit la porte derrière elle puis tourna le verrou.


      — Reste ici, dit-il en se dirigeant vers la chambre, puis vers la salle de bains de la petite cabane pour s’assurer qu’il n’y avait aucun visiteur indésirable.


      Le tireur ne pouvait pas être arrivé ici avant eux, mais il ne travaillait peut-être pas seul.


      Alex attendait, immobile, au milieu de la pièce qui faisait office de cuisine et de pièce à vivre, les bras croisés sur la poitrine. Elle était trempée, songea Holt, et pourtant elle réussissait encore à être la plus belle femme qu’il lui eût jamais été donné de voir.


      — Est-ce que tout va bien ? demanda-t-elle.


      — Oui, dit-il en lui tendant une serviette qu’il avait prise dans la salle de bains. Je peux te prêter un pantalon de jogging et un T-shirt. Ils seront trop grands, bien sûr, mais mieux vaut te changer si tu ne veux pas tomber malade.


      Alex regarda par la fenêtre et se mordit la lèvre. Elle avait espéré qu’il la reconduirait chez Sarah, Holt le savait, mais, étant donné l’intensité de la tempête qui faisait rage au-dehors, c’était hors de question.


      — Ça ira, répondit-elle finalement.


      — Je pense que, d’ici une heure ou deux, la tempête devrait se calmer. Va prendre une douche chaude si tu veux. Je vais nous préparer des sandwichs.


      Alex le dévisagea pendant un moment avant de déclarer :


      — On nous a tiré dessus à trois reprises et l’une des balles t’a touché. Est-ce que tu as l’intention d’en parler à un moment ou à un autre ?


      Holt fronça les sourcils.


      — Pas vraiment, en fait, tant que je n’ai pas d’idée sur la question.


      Alex secoua la tête.


      — Alors laisse-moi au moins mettre un pansement sur cette blessure pendant que tu essaies d’en trouver une.


      Holt regarda son bras et s’aperçut que la plaie était plus profonde qu’il ne l’avait cru. Il hocha la tête et la précéda dans la salle de bains.


      Il n’était revenu à la cabane que depuis quelques semaines, mais la première chose qu’il avait faite, en rentrant, c’était de remplir les placards de la cuisine et l’armoire à pharmacie — habitude contractée à l’armée, probablement. Il sortit un flacon d’antiseptique, des compresses et des pansements et les posa sur le comptoir, devant Alex.


      Elle imbiba une compresse d’antiseptique et nettoya doucement la blessure.


      — Tu as eu de la chance, dit-elle. Elle t’a juste effleurée, effectivement. Est-ce que tu as une pommade antibactérienne ?


      Il lui indiqua l’étagère du haut dans l’armoire.


      Elle appliqua une compresse propre sur la plaie.


      — Tiens-moi ça, ordonna-t-elle tandis qu’elle prenait le tube de crème.


      Puis elle écarta sa main de la blessure.


      — Ça ne saigne presque plus, annonça-t-elle en déposant un peu de crème sur la compresse, qu’elle remit en place avant de recouvrir le haut de son bras d’un large bandage. Il faudra changer le pansement deux fois par jour pour éviter une infection.


      — Je sais, dit Holt.


      Il lui sourit.


      — Oh ! fit-elle en rougissant. Ce conseil doit paraître dérisoire à quelqu’un qui a fait la guerre. Je suppose que je n’ai rien à t’apprendre sur les complications liées aux blessures par balle.


      — C’est un bon conseil quand même.


      Il s’approcha d’elle, conscient que ce qu’il allait faire était une très mauvaise idée, mais incapable de trouver une seule bonne raison de ne pas céder à la tentation.


      L’attirant contre lui d’un mouvement brusque qui la prit de court, il abaissa sa bouche vers la sienne.


      Ses lèvres étaient aussi douces qu’il se les rappelait, mais son corps s’était modifié… en mieux. Les courbes qu’il sentait pressées contre lui étaient celles d’une femme, plus d’une adolescente, et son corps répondait à l’avenant. C’était comme si les dix années écoulées s’étaient subitement effacées et qu’ils étaient de nouveau des adolescents sautant les cours pour se retrouver à la cabane.


      Immédiatement, elle le repoussa et le contempla avec de grands yeux.


      — Je crois que je ferais mieux d’aller attendre dans la camionnette, déclara-t-elle en tournant les talons et en quittant la salle de bains.


      — Non ! lança-t-il en la suivant dans le séjour. C’est dangereux.


      — Moins qu’ici.


      Sans hésiter, elle tira la porte et ressortit dans la tempête.


      *  *  *


      Alex referma la portière et croisa les bras en frissonnant. « Quelle idiote tu fais », se dit-elle en regardant la pluie battante ruisseler sur le pare-brise. « Prendre la fuite comme une gamine… Franchement ! »


      Mais elle ne parvenait pas à se défaire du trouble que lui avait causé ce baiser. Sa peau était comme en feu, partout où Holt avait posé les mains sur elle. Son pouls palpitait à tout-va comme si son cœur allait bondir hors de sa cage thoracique. C’était à se demander si elle n’avait pas été moins stressée quand on leur avait tiré dessus.


      Quelques minutes plus tard, Holt la rejoignait dans la voiture, abrité sous un ciré. Il tendit une couverture à Alex et démarra sans même jeter un coup d’œil dans sa direction. Alex lui glissa un regard en coulisse, essayant de jauger son humeur. Elle ne vit pas trace de la colère qu’elle s’attendait à lire sur son visage. Il avait simplement l’air pensif et soucieux.


      Elle soupira, furieuse contre elle-même.


      Sa nièce avait disparu, Holt avait failli se faire tuer et elle ne trouvait rien de mieux à faire que se demander s’il lui en voulait parce qu’elle avait repoussé ses avances. A croire qu’elle était devenue une adulte foncièrement égocentrée.


      Holt conduisit en silence pendant tout le trajet et Alex aurait été bien incapable de dire si elle était déçue ou soulagée qu’il n’aborde pas ouvertement la question. Elle opta finalement pour le soulagement, jugeant que la journée avait été suffisamment riche en émotions comme ça.


      Enfin, ils arrivèrent devant la maison de Sarah. Il sortit et contourna la voiture pour lui ouvrir la portière.


      — Je vérifierai une ou deux choses demain matin, dit-il. Assure-toi que toutes les issues de la maison sont verrouillées, d’accord ?


      Elle acquiesça d’un signe de tête et remonta rapidement l’allée, préférant ne pas prononcer un seul mot de peur que des choses qu’elle n’avait pas envie d’évoquer ne lui viennent aux lèvres. Elle entra dans la maison, referma la porte à clé derrière elle et tira le verrou. Soulevant une latte des persiennes, elle regarda par la fenêtre donnant sur la rue et vit au travers du rideau de pluie les feux arrière de la camionnette de Holt disparaître dans la nuit.


      Si quelqu’un était censé savoir gérer posément un conflit, c’était bien elle. A partir de maintenant, elle allait se concentrer exclusivement sur la recherche d’Erika. Quand elle serait de retour à La Nouvelle-Orléans, elle aurait tout le temps de réfléchir aux sentiments apparemment non résolus qu’elle éprouvait pour Holt Chamberlain.


      *  *  *


      Lorsque Alex émergea de la salle de bains attenante à la chambre d’amis, encore nimbée d’un nuage de vapeur après la douche brûlante qu’elle venait de prendre, Sarah était assise au bord du lit, attendant anxieusement d’entendre le récit de leur expédition. Elle bondit sur ses pieds en voyant Alex.


      — J’étais tellement nerveuse que je n’arrivais pas à tenir en place, annonça-t-elle. Donc j’ai préparé un gumbo et je crois que c’était une bonne idée, étant donné l’état dans lequel tu étais quand tu es revenue — trempée de la tête aux pieds. Ça va ? Tu veux des vêtements plus chauds ?


      Alex posa une main sur le bras de Sarah.


      — Non, merci. Calme-toi, Sarah, reprends ton souffle et respire à fond. Nous allons descendre et nous servir deux bols de ton délicieux gumbo et je te raconterai tout pendant que nous mangeons.


      Sarah exhala un long soupir.


      — O.K. Désolée, Alex. Je suis tellement sur les nerfs…


      Alex la serra brièvement dans ses bras.


      — C’est normal, chérie, on le serait à moins, mais tout va s’arranger, tu verras. On va retrouver Erika.


      Sarah lui adressa un pauvre sourire et hocha la tête.


      — J’ai confiance en toi, tu le sais. De nous deux, tu as toujours été celle qui réglait les problèmes. Mais ce qui se passe aujourd’hui est tellement… tellement énorme…


      Alex passa un bras autour des épaules de sa cousine et l’entraîna vers la cuisine.


      — On va y arriver, tu verras.


      Elles s’installèrent à table avec leurs bols. Alex raconta à Sarah leur arrivée à la jetée, puis la découverte de la cabane. Elle lui décrivit ce qu’ils avaient trouvé à l’intérieur sans omettre le moindre détail. La vérité était angoissante, mais Sarah avait le droit de savoir.


      — Au moment où nous partions, continua Alex, l’un des pots stockés sur l’étagère qui surplombait la porte est tombé juste devant nous.


      Les yeux de Sarah s’écarquillèrent.


      — Comment est-ce possible ?


      — Je ne sais pas et je crois que je préfère ne pas le savoir.


      Alex inspira à fond.


      — Dans ce pot, il y avait une petite barrette rose. Identique à celle d’Erika.


      Sarah eut un haut-le-corps.


      — Oh ! mon Dieu. Ma petite fille. Elle est là-bas avec cette sorcière… Je le savais ! Je t’avais bien dit qu’il n’y avait pas d’autre explication.


      — Ça a l’air suspect, reprit Alex, s’efforçant de parler d’un ton mesuré, pour éviter que sa cousine ne s’agite au point de ne plus lui être d’aucune utilité. Nous avons suivi des traces de pas qui partaient de la cabane, mais elles ne nous ont menés à rien. Ensuite, il nous a fallu rebrousser chemin à cause de la tempête qui approchait. Je suis désolée mais nous n’avons rien trouvé d’autre que cette barrette.


      Sarah contempla son bol de gumbo pendant quelques instants, puis fronça les sourcils.


      — C’est tout ce que tu as à me dire ? Alors pourquoi Holt t’a-t-il ramenée dans sa camionnette ? Comment se fait-il que vous ne soyez pas retournés à l’embarcadère où tu aurais pu récupérer ta voiture ?


      — Holt a accosté à sa cabane pour éviter que nous ne soyons pris dans la tempête. Nous étions trop loin dans le marais pour avoir le temps de rentrer avant qu’elle ne se déchaîne.


      Sarah plissa les yeux, observant de près sa cousine.


      — Tu me caches quelque chose. Je te connais. Ce que tu dis est vrai, mais tu me mens par omission.


      Alex poussa un soupir résigné.


      — On nous a tiré dessus au moment où nous quittions l’île. Une balle a effleuré le bras de Holt, mais il va bien.


      Sarah sauta sur ses pieds, les yeux agrandis par la frayeur.


      — Quoi ? On essaie de vous tuer, et toi, tu rentres à la maison, tu prends ta douche et tu manges tranquillement ton gumbo comme si de rien n’était ? Tu es sûre que c’est moi qui suis fragile psychologiquement en ce moment ?


      — Que veux-tu que je te dise ? Que je m’efforce de garder la tête froide pour dénouer les fils de cette histoire abracadabrante ? De ne pas m’effondrer au moment où tu as le plus besoin de moi ? Qu’est-ce que tu crois ? J’ai peur, moi aussi. Vraiment peur.


      Sarah se rassit lentement et Alex couvrit la main de sa cousine de la sienne.


      — Tu sais, quand nous tentions de nous enfuir, je n’ai pas vraiment eu le temps de réfléchir sur le moment, mais ensuite… Disons simplement que je ne suis pas sûre d’être le roc que tu imagines.


      Alex repensa à ce qui s’était passé dans la cabane de Holt. A son corps dur et musclé pressé contre elle. Au contact de ses lèvres et à l’effet que ce baiser avait eu sur elle.


      Un tueur à ses trousses et Holt Chamberlain dans le paysage.


      Elle n’aurait su dire avec certitude ce qui, des deux, l’effrayait le plus.
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      Lorsque Holt arriva au bureau du shérif le lendemain matin, il ruminait encore les événements de la veille. Cette journée avait été une gigantesque erreur du début à la fin, de l’idée initiale d’aller sur cette île jusqu’au baiser qui l’avait conclue. Mais, pour être tout à fait honnête, il devait reconnaître que, si c’était à refaire, il recommencerait. Retrouver Erika était la priorité, bien entendu. Localiser une enfant disparue était sans commune mesure avec le fait d’embrasser Alex, mais l’urgence qui l’avait poussé à prendre Alex dans ses bras à la cabane égalait en intensité ce qu’il avait ressenti en cherchant à échapper au tueur.


      Ce qui était cohérent si l’on considérait qu’aimer Alex était tout aussi dangereux que se faire tirer dessus. Il n’avait pas passé une journée en sa compagnie que, déjà, il se révélait incapable de dominer ses pulsions. Dix ans à crapahuter dans le désert et il se retrouvait à la case départ.


      Comme il était arrivé tôt, il commença par préparer du café puis se dirigea vers son bureau. Il voulait effectuer quelques recherches concernant cette île. Avec un peu de chance, il pourrait en apprendre un peu plus sur la vieille femme qui y vivait. Même si elle était née au fin fond du bayou et qu’il n’existait aucun dossier hospitalier, la propriété avait bien dû être léguée à quelqu’un. Il entendait aussi jeter un coup d’œil aux disparitions qui avaient défrayé la chronique dans la région, trente-six ans plus tôt.


      Il n’était pas né quand elles s’étaient produites, mais l’histoire se transmettait de génération en génération dans les familles de Vodoun. La police avait dû s’intéresser à cette femme à l’époque. Peut-être l’examen de ces affaires anciennes lui permettrait-il de dénicher un renseignement utile à son enquête. Une piste qui l’aiderait à retrouver Erika.


      Il alluma son ordinateur et lança une recherche dans les registres fonciers. Il finissait sa tasse de café lorsqu’il obtint une réponse. La personne figurant sur le titre de propriété s’appelait Mathilde Tregre. Il se rendit ensuite aux archives et rapporta sur un chariot les boîtes renfermant les dossiers de ces kidnappings vieux de trente-six ans. L’interrogatoire de la femme était classé dans la première d’entre elles.


      La femme n’y était pas mentionnée sous le nom de Mathilde ni de Tregre, mais de t’Mat, selon la vieille coutume qui consistait à nommer une fille d’après le nom de sa mère — ou son diminutif — en faisant précéder celui-ci du préfixe « t » signifiant « petite », en l’occurrence « petite Mathilde ». Holt remplit de nouveau sa tasse et s’installa dans son fauteuil pour lire l’entretien.


      D’entrée de jeu, Mathilde déclarait n’avoir jamais vu les enfants sur l’île ni ailleurs, en dépit des effets personnels appartenant aux enfants retrouvés sur sa propriété. Elle prétendait ne pas avoir quitté son île depuis plus d’un an, exception faite de cette convocation au bureau du shérif. A en juger par les points d’interrogation notés au crayon à papier en marge de la transcription dactylographiée de l’interrogatoire, il était clair que le shérif de l’époque n’avait pas cru ses allégations, mais qu’il n’avait pas de preuve permettant de la retenir.


      Il l’avait donc laissée repartir.


      Holt savait, par ce que lui en avait raconté sa mère, que la population avait manifesté son mécontentement. La peur s’était installée en ville. Adolescente à cette époque, sa mère se souvenait qu’on lui avait interdit de sortir sans être accompagnée. En ville, les magasins étaient vides, les rues, désertes. Certains avaient même préféré ne plus envoyer leurs enfants à l’école ni à l’église pendant cette période.


      Puis les semaines étaient passées sans que d’autres disparitions ne surviennent et, peu à peu, les choses étaient rentrées dans l’ordre. Enfin, l’affaire avait fini par être classée, faute de pistes.


      Mathilde Tregre avait-elle enlevé ces fillettes ? Et, si oui, pourquoi avait-elle attendu trente-six ans avant de kidnapper une nouvelle victime ? D’instinct, il sentait que tout ceci ne cadrait pas — que quelque chose leur avait échappé trente ans plus tôt et que quelque chose lui échappait, à lui, aujourd’hui. Mais il aurait été bien en peine de dire quoi.


      Il referma le dossier et se renfonça dans son siège, frustré de toutes ces informations qui ne faisaient que générer de nouvelles questions. Les faits étaient simples : trente-six ans plus tôt, trois fillettes avaient disparu de Vodoun et, aujourd’hui, la même chose se reproduisait avec Erika. Exception faite de la poupée et des soupçons qui avaient autrefois pesé sur Mathilde, il n’existait aucun lien apparent entre ces deux affaires. Mais, si l’on partait du principe qu’il y en avait un, l’explication logique était que la même personne avait commis ces deux crimes.


      Si tel était le cas et si cette personne n’était pas Mathilde Tregre, cela signifiait soit que le coupable avait déménagé et était récemment revenu, soit qu’il avait été en prison pendant toutes ces années et venait d’être libéré. Si la première hypothèse était la bonne, d’autres faits similaires avaient dû se produire ailleurs.


      Holt accéda donc à la base de données de disparitions d’enfants et entra les informations concernant Erika et les fillettes disparues trente-six ans auparavant. Puis il lança une requête pour rechercher tous les détenus qui avaient achevé leur peine de prison cette année et dont les chefs d’inculpation relevaient de crimes touchant des enfants. La recherche dans la base de données nationale allait prendre un certain temps, mais la demande portant sur les prisonniers fut satisfaite en quelques minutes, aboutissant à deux hommes récemment libérés sur parole après avoir purgé de longues peines pour pédophilie. Tous deux vivaient à La Nouvelle-Orléans. Il pianota de nouveau sur son clavier pour connaître le nom de leurs agents de libération conditionnelle et découvrit qu’ils avaient le même.


      Holt consulta sa montre. Sept heures du matin… C’était un peu tôt, mais peut-être avait-il une chance de le joindre. A la cinquième sonnerie, alors qu’il s’apprêtait à raccrocher, une voix ensommeillée lui répondit. Holt se présenta et expliqua le motif de son appel. Aussitôt, son interlocuteur se réveilla.


      — Attendez, j’allume mon ordinateur, répondit l’agent.


      Holt entendit le bruit d’une porte qu’on ouvrait, puis le grincement d’un siège de bureau. Quelques instants plus tard, l’agent de libération conditionnelle déclara :


      — Les deux individus ont pointé tous les jours de cette semaine à 8 heures du matin dans l’entreprise de bâtiment qui les emploie et ils n’ont pas quitté leur lieu de travail avant 6 heures.


      — Leur chef est fiable ?


      — Très. C’est quelqu’un qui vient d’une famille de policiers et qui a repris l’affaire de son oncle. Si les détenus sont aptes à travailler dans le bâtiment, il les embauche pour moi dans l’espoir qu’ils vont rentrer dans le droit chemin en se rendant compte qu’ils peuvent gagner leur vie de manière honnête. Ça marche plutôt bien.


      — Et pendant la pause du déjeuner ?


      — Elle ne dure que trente minutes et les ouvriers mangent sur place. Et le chantier sur lequel ils travaillent en ce moment se situe au sud de La Nouvelle-Orléans. Ils n’auraient pas eu le temps d’aller jusqu’à Vodoun, a fortiori de faire l’aller et retour.


      Holt soupira.


      — Je vois. Merci de votre aide.


      — Je vais me renseigner, déclara l’agent de libération. Si j’entends parler de quoi que ce soit, je vous appellerai. Je vous plains d’avoir écopé de cette affaire. Je ne sais pas vous, mais moi j’ai horreur des affaires concernant des enfants.


      — Moi aussi, répondit Holt avant de réitérer ses remerciements et de raccrocher.


      Il regarda par la fenêtre et fronça les sourcils. Cette piste-là était donc éliminée. Restait encore la possibilité que ce soit un récidiviste venant d’une autre région. Quelqu’un qui, en visite dans le secteur chez un ami ou un parent, aurait pu croiser la route d’Erika et la kidnapper.


      Mais cela n’expliquait pas d’où venait la poupée.


      C’était là le pivot de cette enquête, il en était sûr. La présence de cette poupée impliquait que tout avait été prévu de longue date, et l’enlèvement, prémédité. Quelqu’un avait patiemment attendu le bon moment pour mettre son plan à exécution.


      Ce qui rétrécissait le champ des recherches à quelqu’un d’ici.


      Holt repoussa son fauteuil et se leva. Un troisième café ne serait pas de trop s’il devait établir une liste exhaustive de tous les résidents de Vodoun et les éliminer ensuite un à un. Il venait de revenir dans son bureau quand son téléphone sonna. Un mauvais pressentiment s’empara de lui lorsqu’il vit le nom de l’appelant s’afficher sur l’écran de l’appareil.


      — Bonjour, Jasper, dit-en décrochant.


      — Tu as perdu la tête ? Qu’est-ce qui t’a pris d’utiliser l’hydroglisseur du service sans autorisation pour aller sillonner le bayou en tous sens sur les allégations d’une folle furieuse ? J’ai appelé le bureau parce que je te cherchais et la standardiste m’a tout raconté, donc inutile de nier.


      — Je ne nie rien du tout. Sarah est persuadée que sa fille a été emmenée par la femme qui vit sur l’île. Je n’avais guère le choix : soit j’y allais, soit elle s’y rendait toute seule.


      — Eh bien, tu n’avais qu’à la laisser faire. Ce n’est pas ton travail.


      — Non, c’est le tien. Pour autant que je sache, le bureau du shérif est censé s’occuper des disparitions d’enfants. C’est donc ce que je fais. Je me suis dit que tu ne voudrais pas te retrouver avec deux disparitions sur les bras au lieu d’une et c’est exactement ce qui serait arrivé si Sarah s’était aventurée seule dans le marais.


      — Cette femme est une vraie plaie. Elle a réussi à te faire perdre ton temps et gaspiller l’argent public !


      — Je n’ai pas perdu mon temps, crois-moi.


      Il y eut un lourd silence à l’autre bout de la ligne, puis son oncle répondit :


      — Ne me dis pas que tu as trouvé quelque chose.


      — Si, une barrette rose. Exactement la même que celle que portait Erika.


      — La belle affaire ! Une barrette bon marché ! Ça ne prouve pas que cette gamine ait jamais mis les pieds sur l’île… Elle peut avoir été perdue par n’importe qui.


      — Oui, à ceci près qu’elle était rangée dans un bocal sur une étagère, dans la cabane de la vieille femme. Ça me paraît très suspect.


      Son oncle jura et Holt comprit qu’il était très contrarié qu’il ne soit pas rentré bredouille de son expédition. Avec la découverte de cet indice, il n’avait d’autre choix que d’autoriser une fouille en règle de l’île.


      — Et ce n’est pas tout, ajouta Holt, décidant de battre le fer tant qu’il était chaud.


      — Quoi encore ?


      Holt lui raconta les tirs dont ils avaient été les cibles sans trop insister sur le fait qu’ils l’avaient échappé belle.


      — La vieille femme… Elle aura pris la mouche en voyant des étrangers sur son territoire.


      — C’est ce qui vient tout de suite à l’esprit, dit Holt, s’efforçant de ne pas braquer son oncle. Mais si ce n’était pas elle ? Nous ne savons pas grand-chose sur elle. Elle vit depuis toujours dans le marais, mais les gens de Vodoun ne l’ont vue qu’une poignée de fois, comme sa mère avant elle. Qui nous dit qu’elle n’a pas un mari, des enfants ou d’autres proches qui vivent là-bas avec elle ?


      — Nous n’en savons rien, ce qui est une raison supplémentaire pour ne pas s’aventurer là-bas bille en tête et en compagnie d’un civil, par-dessus le marché. Pourquoi diable as-tu emmené Alex avec toi ?


      — C’était le seul moyen d’obtenir de Sarah qu’elle reste tranquille. Elle est tellement inquiète qu’elle ne m’aurait été d’aucune utilité. Si l’une d’elles devait m’accompagner, mieux valait que ce soit Alex.


      — Et Bobby ? Quoi de neuf de ce côté-là ? Je persiste à croire que c’est lui qui est derrière tout ça. Il doit bien avoir été repéré quelque part maintenant.


      — On ne l’a pas vu à la frontière et aucun retrait ni mouvement n’a été signalé sur son compte en banque.


      Holt raconta à son oncle le témoignage de la voisine de Bobby à propos des déménageurs.


      — C’est plus qu’étrange, déclara-t-il en conclusion.


      — S’il s’apprêtait à soustraire la petite à sa mère et à l’emmener avec lui, il n’allait pas déménager ses affaires en plein jour, au vu et au su de tous.


      — Possible, répondit Holt, toujours convaincu que la piste de Bobby n’était pas la bonne. Je vais continuer à enquêter de ce côté-là. Voir si je peux retrouver ce camion de déménagement.


      — Inutile de te dire qu’il est hors de question que tu remettes les pieds sur cette île sans mandat de perquisition. Et il faudra au moins une journée pour en avoir un. Je ne plaisante pas, Holt. Tu ne retournes pas là-bas, sinon, fracture ou pas, c’est moi qui me chargerai de te jeter derrière les barreaux.


      D’un œil morne, Holt regarda par la fenêtre la pluie diluvienne qui tombait sur le parking.


      — D’accord, dit-il.


      — Je vais t’obtenir ce mandat, mais je veux que tu te concentres en priorité sur Bobby. C’est clair ?


      — Limpide.


      *  *  *


      Un crissement contre la vitre de la fenêtre éveilla Alex et elle se dressa d’un coup sur son séant. Il lui fallut quelques instants pour recouvrer ses esprits et se souvenir qu’elle était chez Sarah, dans la chambre d’amis, puis tout ce qui s’était passé au cours des dernières vingt-quatre heures lui revint à la mémoire.


      Aucune lumière ne filtrait par la fenêtre, ce qui signifiait que ce n’était pas encore l’aube. Par ailleurs, elle n’ignorait pas que Sarah prenait un soin méticuleux de son jardin ; aucune branche d’arbre ne pouvait venir frotter les murs de la maison. Il n’y avait donc aucune explication plausible au son qui l’avait tirée du sommeil.


      Assise en silence, immobile, elle se demanda si elle n’avait pas rêvé. Mais, juste au moment où elle allait se lever, elle l’entendit de nouveau — un léger grattement, comme si quelque chose de dur et de pointu se déplaçait sur la vitre.


      Elle se glissa hors du lit et s’approcha de la fenêtre, espérant que le parquet de chêne n’allait pas craquer sous son pas. Ecartant imperceptiblement l’épais rideau, elle scruta l’obscurité. Le son se reproduisit, tout près d’elle cette fois. Levant les yeux, elle le vit.


      Le corbeau.


      Il était perché sur une branche, à trente centimètres de la maison, et la regardait fixement de ses yeux noirs. Elle posa la main sur sa bouche pour étouffer une exclamation de frayeur. Son pouls s’accéléra et elle recula, lâchant le rideau, qui retomba en place.


      Mais elle sentait encore son regard de jais braqué sur elle.


      — Il est là, n’est-ce pas ? Le corbeau… Tu l’as vu.


      Sursautant violemment, Alex se retourna vers Sarah, qui se tenait dans l’embrasure de la porte.


      A quoi bon mentir ? Son expression l’avait déjà trahie, Alex en était sûre.


      — Oui, sur une branche, juste devant la fenêtre.


      — Il nous nargue, proféra Sarah, les dents serrées. Rendez-moi mon bébé !


      Ses joues s’empourprèrent ; en un éclair, elle traversa la chambre et tira d’un coup sec le rideau.


      Le hurlement qu’elle poussa fit dresser les poils sur les bras d’Alex.


      La poupée que Holt et elle avaient vue sur l’île était assise sur la branche, à l’endroit où s’était trouvé l’oiseau quelques instants plus tôt.


      Alex attrapa Sarah par la main et l’entraîna hors de la pièce. Elle ne savait pas quoi faire mais une chose était certaine : elle ne pourrait pas réfléchir tant que cette poupée serait là, à la dévisager.


      En entrant dans la cuisine, elle saisit son téléphone portable sur le comptoir et composa le numéro de Holt.


      — Viens tout de suite chez Sarah, ordonna-t-elle.


      — J’arrive, répondit Holt sans poser de question.


      Sarah était plantée au milieu de la cuisine, les traits crispés, remplis d’effroi.


      — Mais enfin, que se passe-t-il ? Qu’est-il arrivé à ma fille ? soupira-t-elle en se mettant à sangloter.


      Alex referma les bras autour d’elle et s’efforça tant bien que mal de la réconforter, mais que pouvait-elle dire ? La vérité, c’était qu’elle n’en menait pas large, elle non plus. Elle n’avait même jamais eu aussi peur de sa vie.


      Sauf cet été-là, sur l’île…


      Tout, décidément, semblait toujours en revenir là. Elle avait beau s’évertuer à évacuer de son esprit ce souvenir qu’elle avait enfoui le plus profond possible, faisant comme si cela n’avait plus d’importance parce que cela remontait à l’époque où elle était adolescente, il se rappelait à elle aujourd’hui. Et, maintenant que sa cousine avait vraiment besoin d’elle, elle se sentait elle aussi complètement perdue.


      Moins de dix minutes plus tard, Holt était là, ce qui signifiait qu’il était déjà réveillé, habillé et ailleurs que dans sa cabane quand elle l’avait appelé. Apparemment, ses nuits n’étaient pas plus reposantes que les siennes.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il, sitôt la porte franchie.


      Alex lui fit signe d’entrer et regarda Sarah, qui avait fini par s’asseoir à la table de la cuisine, devant une tasse de thé. Sa pâleur extrême et ses yeux cernés la préoccupaient. Sarah ne pouvait pas se permettre de se laisser aller, mais Alex ne savait pas comment alléger son anxiété. D’autant qu’elle était maintenant tout aussi inquiète qu’elle.


      — Suis-moi, souffla Alex en se dirigeant vers le couloir qui desservait les chambres.


      Dès qu’ils furent hors de portée de voix, elle relata rapidement à Holt les événements. L’agacement transparut sur ses traits lorsqu’elle mentionna le corbeau. Il pensait sans doute, songea-t-elle, qu’il avait été dérangé sans réel motif, à cause de l’imagination débordante de Sarah, mais lorsqu’elle lui eut raconté la suite sa mâchoire se contracta et il se dirigea droit vers la fenêtre et tira le rideau.


      La poupée, détrempée par la pluie, était toujours là, ses yeux noirs rivés sur eux. Holt jura entre ses dents et repartit dans le couloir, en direction de la porte d’entrée. Il sortit sans se soucier des trombes d’eau, suivi d’Alex, et contourna la maison.


      Parvenu sous l’arbre, il se pencha et étudia le sol.


      — Je ne vois pas d’empreintes de pas, dit-il.


      D’une main, Alex abrita ses yeux de la pluie.


      — Est-ce que la pluie pourrait déjà les avoir fait disparaître ? Je sais qu’il tombe des cordes, mais…


      — Tu es sûre que la poupée n’était pas déjà dans l’arbre la première fois que tu as regardé ?


      — A priori, je sais faire la différence entre un corbeau et une poupée, répliqua-t-elle en lui jetant un regard assassin.


      — Je sais bien. Peu importe.


      Il tira un appareil photo numérique de sa poche et prit deux clichés, puis il enfila une paire de gants et retira précautionneusement la poupée de son perchoir.


      — J’ai des sachets pour pièces à conviction dans la camionnette, dit-il. Je vais en prendre un pour y mettre la poupée et, ensuite, je te rejoins dans la maison.


      Alex hocha la tête et se hâta de rentrer se mettre à l’abri, soulagée que Holt ait eu la présence d’esprit de ne pas apporter la poupée à l’intérieur, ce qui aurait pu déclencher une nouvelle crise de panique chez Sarah.


      — Attention, tu mets de l’eau partout, déclara Sarah lorsque Alex entra dans la cuisine.


      Elle parlait d’une voix totalement dénuée d’intonation, contemplant avec une indifférence fascinée le cercle de petites flaques d’eau qui s’élargissaient à l’aplomb de la robe de chambre d’Alex.


      — Oh ! pardon, murmura Alex en baissant les yeux et en prenant subitement conscience que l’étoffe fine et mouillée lui collait à la peau. Je reviens… Je vais me changer.


      Elle disparut dans la chambre d’amis et passa rapidement un jean et un T-shirt avant d’aller suspendre sa robe de chambre sur un cintre dans la salle de bains. Holt était déjà de retour lorsqu’elle revint dans la cuisine.


      — Et toi, tu n’as rien vu ni entendu ? demandait-il à Sarah.


      Sarah secoua la tête.


      — Juste Alex qui se levait. Je suis allée dans sa chambre pour lui dire que j’allais préparer des crêpes. Elle a toujours adoré mes crêpes aux myrtilles… Elle ne t’a jamais parlé de la fois où nous en avons mangé quinze un samedi matin ?


      — Non.


      Sarah sourit.


      — Nous n’avions pas pu jouer au ballon avec les autres tellement nous avions l’estomac plein après ça ! Mais Alex a toujours soutenu que mes crêpes en valaient largement la peine, pas vrai, Alex ?


      Sarah leva les yeux, le sourire comme figé sur ses lèvres. Alex se força à le lui retourner et hocha la tête.


      — Absolument. Tes crêpes sont les meilleures du monde.


      Ses yeux se portèrent sur Holt, qui lui jeta un regard ennuyé. C’était ce qu’avait craint Alex — Sarah semblait se détacher de la réalité.


      — Sarah, demanda Alex. Est-ce que tu aurais une couverture supplémentaire ? J’ai eu un peu froid cette nuit.


      — Bien sûr. J’en ai dans le placard de ma chambre.


      — Cela t’ennuierait-il d’aller m’en chercher une et de la poser sur mon lit ? Pour le cas où je devrais sortir et où tu dormirais déjà quand je rentre ? Je ne voudrais pas avoir à te réveiller.


      Sarah se leva et s’éloigna dans le couloir, tel un automate programmé pour réagir à ce stimulus.


      — Je n’aime pas ça, dit Alex à mi-voix.


      — On dirait qu’elle est atteinte d’amnésie, déclara Holt.


      — C’est un phénomène dissociatif. Les circonstances sont trop écrasantes. Elles induisent un effet d’hébétude. J’espérais parvenir à la maintenir ancrée dans la réalité, mais tout ceci est trop traumatisant. Bobby, et maintenant Erika… Et toutes ces choses étranges qui entourent sa disparition.


      Holt fronça les sourcils.


      — Je sais que tu vas hurler, mais je ne ferais pas mon travail correctement si je ne te demandais pas…


      — Si je pense que Sarah pourrait avoir fait du mal à sa fille ?


      Holt la regarda, surpris.


      — N’aie pas l’air si étonné. Dans ma pratique, il m’arrive de prendre en charge des patients reconnus irresponsables de leurs actes et enfermés en hôpital psychiatrique au lieu d’être incarcérés. J’ai vu et entendu des choses terribles, inimaginables. Je ne sais que trop bien à quel point les voies de l’esprit peuvent être sinueuses.


      Holt soupira.


      — Bien sûr.


      — Mais, pour ce qui est de ta question, la réponse est non, ajouta fermement Alex. Je ne crois pas que Sarah soit responsable de la disparition d’Erika. Elle était parfaitement lucide quand je suis arrivée hier. Son état de nervosité était tout à fait normal compte tenu de la situation et elle ne présentait aucun signe d’instabilité mentale.


      — Et maintenant ?


      — Maintenant, je pense qu’on a intérêt à retrouver Erika avant que je perde deux membres de ma famille dans la même semaine.


      Holt ouvrit la bouche, mais la sonnerie du téléphone fixe lui coupa l’herbe sous le pied. Alex se leva d’un bond, ne voulant pas que sa cousine réponde dans l’état d’esprit dans lequel elle se trouvait.


      — Madame Rhonaldo ?


      La voix lui était inconnue.


      — C’est sa cousine, répondit Alex. Mme Rhonaldo est souffrante pour le moment. Que puis-je pour vous ?


      — Je suis Al Johnson. Je suis prêteur sur gages à La Nouvelle-Orléans. Le mari de Mme Rhonaldo m’a vendu une guitare hier et je voulais m’assurer qu’il en était bien le seul propriétaire.


      Les doigts d’Alex enserrèrent le combiné si fort que ses phalanges blanchirent. Bobby possédait une seule guitare de valeur et il y tenait comme à la prunelle de ses yeux.


      — Monsieur Johnson, pouvez-vous patienter un instant, je vous prie ?


      Elle couvrit l’émetteur de sa main et répéta ce que venait de lui apprendre le prêteur sur gages.


      Holt se leva à son tour et lui prit le combiné des mains.


      — Monsieur Johnson, Holt Chamberlain à l’appareil, du bureau du shérif de Vodoun. Nous recherchons actuellement M. Rhonaldo, qui a disparu, ainsi que sa fille de six ans. Votre établissement est-il équipé de caméras de surveillance ?


      Holt hocha la tête à l’intention d’Alex et elle sentit son pouls s’accélérer.


      — Très bien. Pourriez-vous préparer la vidéo enregistrée au moment où M. Rhonaldo vous a vendu cet instrument de musique ? Je vais passer vous voir. J’aimerais également jeter un coup d’œil à cette guitare.


      Holt raccrocha et prit ses clés dans sa poche.


      — J’y vais. Je te tiendrai au courant.


      — Pas si vite. Je viens avec toi.


      — Non. Je…


      — Tu n’étais pas à Vodoun, ces dix dernières années, objecta Alex. J’ai plus de chances que toi de reconnaître la personne qui apparaît sur cette vidéo.


      — Tu veux dire, si ce n’est pas Bobby.


      — Je suis bien certaine que ce n’est pas lui. Pour rien au monde il ne se serait séparé de cette guitare.


      Holt la considéra longuement, les graves implications de ce qu’Alex venait de dire faisant son chemin dans son esprit.


      — Bon, mais Sarah ? Tu crois que c’est raisonnable de la laisser seule ?


      — Un groupe de paroissiennes doit bientôt venir la voir. Elles viennent la soutenir, lui apporter à manger, prier pour Erika, ce genre de chose. Je vais m’arranger pour que l’une d’elles lui tienne compagnie jusqu’à notre retour.


      Elle se dirigea vers le couloir.


      — Je vais voir comment va Sarah. Attends-moi… J’en ai pour une minute.
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      Holt s’effaça pour laisser entrer Alex dans la boutique. Un homme imposant se tenait derrière le comptoir. Holt lui montra son badge tandis qu’ils approchaient.


      Le prêteur sur gages s’adressa à un jeune employé qui travaillait sur une chaîne hi-fi dans un coin.


      — Tim, remplace-moi un moment, s’il te plaît. Il faut que je parle à ces personnes.


      Le dénommé Al les invita à entrer dans un petit bureau dans l’arrière-boutique. Alex regarda la guitare posée sur une table.


      — C’est bien la guitare de Bobby, dit-elle. Le décor est personnalisé. Je la reconnaîtrais entre mille.


      Elle tira son portefeuille de son sac à main et en sortit une photographie de Sarah et Bobby.


      — Est-ce l’homme qui vous a apporté cette guitare ?


      Al secoua la tête sans hésitation.


      — Pas du tout. Et, sans me vanter, je suis physionomiste. Il vaut mieux l’être dans ma profession. L’homme qui me l’a vendue était plus âgé ; il avait des cheveux clairs, des yeux écartés et il avait eu le nez cassé à plusieurs reprises. Je le sais parce que j’ai pratiqué la boxe autrefois.


      Enfin une piste, songea Holt, s’efforçant de dissimuler son excitation.


      — Pouvez-vous nous montrer cette vidéo ?


      Al acquiesça et tourna vers eux le moniteur posé sur son bureau puis appuya sur un bouton.


      Holt et Alex se penchèrent en avant. Au début, on ne voyait qu’Al, derrière son comptoir, occupé à reconstituer un puzzle cassé, puis une ombre s’allongea sur le comptoir et un homme apparut, de dos.


      — Attendez une seconde, déclara Al. Le système de surveillance fonctionne avec plusieurs caméras en rotation. Celle qui est positionnée derrière le comptoir va prendre le relais ; on va le voir de face.


      De fait, quelques instants plus tard, l’image s’effaça de l’écran, remplacée par une vue prise de l’angle opposé. Holt étudia les traits de l’homme, qu’on voyait distinctement.


      — Alors ? dit Al.


      — Votre description était très exacte, répondit Holt. Je ne connais pas cet homme, mais une chose est certaine : ce n’est pas Bobby Rhonaldo. Et toi, Alex ?


      — Jamais vu non plus.


      — Votre Bobby… Il a des ennuis, on dirait.


      — Il semblerait. Sa fille de six ans a disparu voilà deux jours. Bobby et sa femme se sont récemment séparés et, lorsqu’on a voulu l’interroger à propos de sa fille, on a trouvé son appartement vide.


      Al fronça les sourcils.


      — Oh. Quelle tristesse… J’ai une fille, moi aussi. C’est le pire qu’on puisse imaginer pour un parent.


      — Entièrement d’accord avec vous, affirma Holt.


      — Vous pouvez emporter cette guitare. Elle est sûrement volée. Ce sont les risques du métier, ajouta-t-il d’un air fataliste.


      — Merci, dit Holt.


      Il allait se détourner lorsque, sur l’écran, apparut en gros plan la main de l’homme qui prenait un stylo sur le comptoir. Le cœur de Holt s’emballa.


      Il avait le tatouage en forme d’œil dessiné sur la main.


      — Pouvez-vous me confier cette vidéo ? Je voudrais vérifier si cet homme figure dans notre base de données.


      — Bien sûr, répondit Al en actionnant l’appareil pour en extraire l’enregistrement. Dites, vous m’avertirez si vous retrouvez cette gamine, n’est-ce pas ? Je ne vais pas cesser d’y penser…


      — Nous n’y manquerons pas. Merci pour tout.


      Pivotant sur lui-même, il quitta le bureau, puis la boutique, plutôt satisfait de la façon dont il avait réussi à masquer son trouble. Alex s’attarda, le temps de saluer l’homme à son tour, puis le rattrapa en courant dans la rue.


      — Eh bien, alors ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


      — Comment ça, ce qui m’est arrivé ?


      — Juste avant qu’Al n’arrête la vidéo… On aurait dit que tu venais de voir un fantôme.


      Il retint de justesse une exclamation de déconvenue. Au temps pour ses talents de dissimulateur. Comment avait-il pu imaginer qu’Alex ne remarquerait rien ? Petite, déjà, elle était observatrice. Alors, maintenant, avec un doctorat et un titre de psychiatre…


      — Oh ! ce n’est rien.


      — Rien ? Tu plaisantes ? J’ai vu ta tête. Ecoute, si tu sais quelque chose sur ce type qui peut nous aider à retrouver Erika…


      — Ça n’a rien à voir avec Erika.


      — Avec quoi, alors ?


      — Rien, je te dis. Fin de la discussion.


      Sur ce, il traversa la chaussée, la laissant plantée sur le bord du trottoir, stupéfaite. Holt ne se sentait pas prêt à parler de cet homme… Pas encore. Et surtout pas avec Alex. La revoir avait déjà fait resurgir bien trop de questions, bien trop d’incertitudes.


      Il avait l’impression que tout ce qu’il avait fui, la vie entière à laquelle il avait voulu échapper, se déroulait de nouveau devant lui.


      *  *  *


      Alex poussait son Caddie dans le petit supermarché de Vodoun, s’efforçant de se concentrer sur la nourriture à acheter pour remplir les placards de la cuisine, chez Sarah. Elle jeta un coup d’œil déconfit à son chariot. Pour l’instant, elle n’avait pris qu’un tube de dentifrice, une bouteille d’huile et des allumettes. Si elles voulaient avoir l’haleine fraîche pour mettre le feu à la maison, elles étaient parées !


      Et maintenant elle s’engageait dans l’allée des épices et condiments alors qu’elle n’avait pas un seul légume ni le moindre morceau de viande à assaisonner au fond de son chariot ! Secouant la tête, elle poursuivit sa route, déterminée à trouver quelque chose de comestible mais de facile à préparer.


      Avec le rayon de viande en ligne de mire, elle émergea résolument de l’allée et entra en collision avec le chariot d’un client qui arrivait de l’allée parallèle.


      — Oh ! pardon ! Je suis désolée, dit-elle aussitôt avant de lever les yeux et de voir le visage hostile de l’habitante de Vodoun qu’elle avait le moins envie de rencontrer — Lorraine Conroy, la mère du shérif.


      — J’ai toujours pensé que c’était le cas, riposta celle-ci en inspectant l’un de ses ongles parfaitement manucurés. Mais c’est un plaisir de vous l’entendre dire.


      — Je ne me serais pas excusée si j’avais su que c’était vous. Vous vous êtes cassé un ongle ? demanda Alex, faussement compatissante. Voulez-vous que j’appelle les secours ?


      Lorraine la toisa de cet air condescendant qu’elle arborait en permanence.


      — Décidément, votre mère n’a jamais réussi à vous inculquer les bonnes manières, mmh ?


      — Si, mais elle m’a enseigné qu’elles n’étaient de mise que dans nos relations avec les êtres humains, rétorqua Alex en souriant.


      Lorraine laissa retomber sa main.


      — Toujours aussi charmante, déclara-t-elle avec un sourire féroce. Et vous êtes là, je suppose, à cause du pétrin dans lequel s’est une fois de plus fourrée votre bonne à rien de cousine ?


      Le sang d’Alex ne fit qu’un tour. C’était une chose que d’être prise personnellement à partie. Mais elle n’allait pas laisser Lorraine traîner impunément Sarah dans la boue.


      — J’aurais pensé que la disparition d’une enfant était de nature à émouvoir n’importe qui — même quelqu’un comme vous.


      Lorraine rit.


      — Mais, ma chère, vous venez vous-même de dire que je n’étais pas humaine. De plus, tout le monde sait que c’est son étranger de mari qui a emmené la petite. Alors à quoi bon faire tant d’histoires ? Elle est probablement mieux là où elle est, avec son père, qu’avec Sarah.


      — Vous êtes odieuse.


      — Non, ce qui est odieux, c’est qu’une moins-que-rien comme Sarah ait le droit de vivre dans une aussi jolie petite ville que Vodoun. Quand je pense qu’elle s’est mariée avec ce métèque, l’a amené ici et a eu un enfant de lui… Elle a bien cherché ce qui lui arrive. Des histoires de ce genre, on en entend tous les jours à la télévision.


      Alex serra les mains autour de la poignée de son Caddie de peur de perdre son sang-froid.


      — Rassurez-moi, vous êtes bien là pour vous occuper de Sarah, n’est-ce pas ? demanda Lorraine. Je veux dire, vous n’êtes quand même pas revenue pour tenter de remettre le grappin sur Holt ? Parce que nous savons tous comment cela s’est terminé la première fois. Se jeter, à vingt ans, à la tête d’un homme qui n’a rien demandé, c’est une chose, mais, à la trentaine passée, c’est franchement pathétique.


      — C’est curieux que vous disiez ça, vous qui ne vous êtes pas gênée pour vous jeter à la tête d’un jeune homme à — disons, soixante ans, pour être polie.


      Il était de notoriété publique que Lorraine entretenait une liaison avec un homme beaucoup plus jeune qu’elle depuis le décès de son mari, beaucoup plus âgé. Elle le présentait comme un partenaire commercial, mais personne, à Vodoun, n’était dupe.


      — Vous n’y êtes pas du tout, ma chère. Il s’agit de relations d’affaires, ça n’a rien à voir.


      Elle étrécit les yeux.


      — Mais, j’y pense, peut-être s’agit-il d’affaires, pour vous aussi ? Je suis sûre que vous savez que les fonds en fiducie de Holt lui ont été remis quand il a eu trente ans. Le fait qu’il soit parti en Irak pour prendre ses distances avec vous ne vous a pas détournée de votre objectif, je suppose.


      De nouveau, Alex sentit le sang affluer à son visage et pulser dans ses tempes.


      — Vous osez m’accuser d’en vouloir à l’argent de Holt ? Vous qui avez épousé un homme qui avait le double de votre âge dans l’unique but d’augmenter vos avoirs ?


      Lorraine partit d’un rire argentin.


      — Mon mari n’était bon qu’à une chose, en réalité : gagner de l’argent. Dans ce domaine-là, il excellait.


      — Oh ! mais non. Il avait aussi d’autres dispositions, Lorraine, souvenez-vous…


      Toute la ville connaissait la réputation de coureur de jupons qu’avait eue son mari.


      Lorraine la fusilla du regard, le visage empourpré par la colère. Relevant le menton, elle cracha :


      — Qui mieux qu’une traînée pour en démasquer une autre ?


      Alex lâcha son chariot. Elle s’avançait vers Lorraine lorsqu’une main lui pressa l’épaule.


      — Ça suffit, Lorraine. On serait en droit d’attendre un peu plus de classe de la part d’une femme de votre calibre.


      — De classe ? Encore faudrait-il que tu saches ce que c’est, Holt Chamberlain. Ce n’est pas ton père qui te l’aura appris et ta mère n’a jamais été qu’une cruche qui s’est laissé rouler dans la farine.


      Imprimant une brusque poussée à son Caddie, Lorraine leur tourna le dos et s’éloigna au pas de charge vers les caisses.


      — Je ne devrais pas me laisser atteindre par les propos de cette vipère, proféra Alex d’une voix vibrante de rage. Je suis tellement hors de moi que j’en tremble.


      — Il n’y a pas pire garce dans tout Vodoun. Elle hérisse le poil de tout le monde. J’aimerais bien m’excuser pour elle, mais il y a belle lurette que j’ai cessé d’endosser la responsabilité des choses que les membres de ma famille ont pu faire.


      Alex soupira.


      — Ce n’est pas à toi de t’excuser à sa place.


      Holt inclina la tête avant de demander :


      — Et Sarah ? Comment va-t-elle ?


      — Pas très fort. Elle s’est mis en tête de peindre une frise dans le garage — au vernis à ongles rouge. Elle m’a demandé d’en racheter plusieurs flacons parce qu’il lui en manquait pour terminer un pan de mur.


      Holt jeta un coup d’œil au contenu de son chariot.


      — Alors tu t’es dit que tu allais mettre le feu au garage quand elle aurait fini ? Encore que je ne vois pas bien à quoi va servir le dentifrice…


      Alex se mit à rire.


      — C’est exactement la réflexion que je me suis faite, tout à l’heure, en voyant les articles que j’avais pris. Je suis censée acheter des aliments, mais je n’ai pas l’ombre d’une idée.


      — Je vais t’aider.


      — Toi ? dit Alex d’un air surpris.


      — Oui. J’ai une recette de sauce bolognaise dont tu me diras des nouvelles. Il suffira de faire cuire des spaghettis et vous aurez de quoi manger pendant deux jours.


      Une douce chaleur s’insinua dans le cœur d’Alex, qu’elle s’empressa aussitôt de réprimer.


      — Tu n’es pas obligé…


      — Non, mais ça me fait plaisir. Je déteste rester inactif. Et, avec cette pluie, je ne pourrai même pas sortir me dégourdir les jambes.


      Elle aurait dû décliner sa proposition, elle le savait. Chaque cellule de son être lui criait que passer une soirée à la maison en compagnie de Holt n’était pas une bonne idée. Mais, comme mue par une volonté propre, sa tête s’inclinait déjà en signe d’assentiment.


      — Alors c’est entendu, lança Holt en s’éloignant. Je te retrouve là-bas dans une demi-heure.


      Alex le regarda partir, l’esprit rempli de questions. Où était Erika ? Et Bobby ? Et cet homme qui avait vendu sa guitare… Que savait Holt de lui qu’il n’avait pas voulu lui dire ?


      Des spaghettis bolognaise.


      Bon sang. Alex eut beau regarder dans toutes les directions, Holt avait disparu. Que diable devait-elle acheter pour confectionner ce plat ?


      *  *  *


      Sarah sortit un quatrième sachet de tomates des courses qu’Alex avait déposées sur le comptoir. Quatre sacs. De tomates de différentes variétés. Elle regarda Alex, arquant les sourcils.


      — On attend une tablée de convives particulièrement pointilleux en matière de tomates ou tu as oublié de me prévenir que tu avais organisé une soirée concours de cuisine ?


      Alex la regarda et se retint de faire la grimace.


      — J’ai plus ou moins invité Holt à dîner avec nous.


      — Plus ou moins ? C’est un gros mangeur ?


      — J’ai eu une altercation avec Lorraine au supermarché et Holt est intervenu juste à temps pour m’empêcher de la gifler…


      — Quel dommage ! Cet homme a toujours eu le don d’arriver au plus mauvais moment.


      Alex observa Sarah pendant quelques instants, puis elle éclata de rire.


      — Oh ! mon Dieu, dit-elle finalement en déchirant un morceau de papier absorbant pour essuyer les larmes qui coulaient sur ses joues. Oh ! Sarah ! Tu ne peux pas savoir comme je suis contente de t’entendre parler normalement.


      — Si j’avais su que ça te mettrait dans un état pareil, je me serais abstenue.


      Alex passa les bras autour du cou de Sarah et la pressa contre elle.


      — Ce cauchemar sera bientôt terminé, tu verras.


      — Je sais.


      Alex la relâcha et recula d’un pas pour contempler sa cousine. Elle avait repris des couleurs et semblait presque sereine.


      — Que s’est-il passé pour qu’un tel revirement s’opère chez toi ? Ça ne peut pas être le médicament, je le sais. Il n’est pas fort à ce point. Tu as inhalé trop de vapeurs de vernis à ongles dans le garage ?


      — J’ai discuté avec Mme Fredericks après ton départ.


      — La diseuse de bonne aventure de Main Street ?


      Sarah hocha la tête.


      — Je sais que tu ne crois pas à tout ça, mais je me suis dit qu’il fallait absolument explorer toutes les possibilités. Les prédictions que m’a faites Mme Fredericks se sont toujours révélées exactes jusqu’à présent. Je suis sûre qu’elle a vu juste, cette fois aussi.


      Alex se mordit la lèvre.


      — Que t’a-t-elle dit ?


      — Qu’Erika me serait rendue.


      Alex fronça les sourcils.


      — C’est tout ?


      — C’est suffisant, répondit Sarah en souriant. Tu ne comprends pas, Alex ? Mon enfant va bientôt revenir.


      Alex hocha la tête et se força à sourire à son tour.


      — C’est super. Vraiment super, Sarah.


      — Bon, alors, viens m’aider à faire la vaisselle et je te raconterai les derniers ragots concernant Lorraine et son « partenaire d’affaires ».


      — Plus tard. Je dois vraiment consulter ma messagerie, à l’hôpital, protesta Alex, Lorraine étant la dernière personne dont elle avait envie de parler pour l’instant.


      — Allez… Comme au bon vieux temps, quand toi et moi nous délections à dire pis que pendre de cette peste, insista Sarah avec un large sourire.


      — Si tu me prends par les sentiments…


      L’œil brillant, Sarah lança un torchon à Alex.


      — J’étais sûre que tu mourrais d’envie de savoir qu’elle s’était présentée au grand gala du country club, la semaine dernière, avec lui pour cavalier !


      En deux enjambées, Alex rejoignit Sarah devant l’évier, le torchon à la main.


      — Non, pas possible ? Elle a osé ? Et il ne s’est pas embrasé par combustion spontanée en franchissant le seuil du Saint des Saints des notables de la région ?


      — Même pas ! Notre Belzébuth en jupons a dû lui procurer un certain degré d’immunité.


      — Mais tout le monde doit jaser… Qu’est-ce qui lui a pris ? Je veux dire, j’ai beau ne pas pouvoir sentir Lorraine, je ne l’ai jamais prise pour une idiote.


      — En fait, les réactions sont contrastées. Du point de vue des hommes, c’est une vieille dame indigne qui se ridiculise en s’affichant avec un jeune homme. Ils sont bien placés pour le savoir puisque la plupart des adhérents du country club en sont eux-mêmes à leurs deuxièmes ou troisièmes épouses, toutes plus jeunes que leurs enfants ! Pour ce qui est des femmes, c’est une autre histoire.


      — Comment cela ?


      — Aux yeux de certaines, c’est une dépravée de la pire espèce. Mais d’autres estiment qu’il serait peut-être temps que les femmes mûres profitent des mêmes opportunités que les hommes.


      — Quel progressisme de la part de la gent féminine de Vodoun, dit Alex, ironique.


      Sarah agita une main en l’air.


      — Oh ! les plus âgées jugent presque toutes son comportement grotesque. Ce sont les jeunes qui trouvent qu’elle a raison.


      — Mais que sait-on de cet homme ? Il est dans le paysage depuis des années, mais il reste toujours dans l’ombre. Je ne sais même pas son nom.


      — Il s’appelle Martin Rommel. Et je suis prête à parier que notre bon shérif Conroy a depuis belle lurette pris ses renseignements sur lui. S’il avait trouvé quoi que ce soit, il n’aurait pas hésité à s’en servir pour se débarrasser de lui, j’en suis bien persuadée.


      — Sûrement, mais n’oublie pas que nous parlons de Jasper. Il serait incapable de prouver la culpabilité d’un homme qu’il trouverait debout devant un cadavre, un pistolet encore fumant à la main. Quoi qu’il en soit, ce ne doit pas être très agréable de voir sa mère roucouler avec un homme plus jeune que soi.


      — Sans parler de la peur de se faire souffler son héritage ! Parce que, si elle perdait vraiment la tête et épousait ce type, Jasper pourrait très bien être dépossédé de tout.


      — Tu crois que c’est ce que cherche Martin Rommel ?


      — Pas toi ? Pour quelle autre raison un jeune et séduisant homme entretiendrait-il une relation avec une femme qui pourrait presque être sa grand-mère ? Une femme mauvaise comme la gale, qui plus est ?


      — Ce n’est pas faux, répliqua Alex.


      Ce que disait Sarah était certes frappé au coin du bon sens et, pourtant, quelque chose tarabustait Alex sans qu’elle sache exactement quoi. Peut-être était-ce qu’elle savait mieux que personne à quel point Lorraine était sagace ? La Nemesis de toutes les femmes irréprochables avait-elle pu véritablement s’abaisser à payer la compagnie d’un homme ?


      — Il y a quelque chose que je n’ai jamais compris, tu le sais, déclara Alex.


      — Parce qu’il existe des choses que tu ne comprends pas ? dit Sarah, taquine.


      Alex sourit.


      — Cette animosité de Lorraine vis-à-vis de ta mère. Je pensais qu’il s’agissait d’une jalousie de jeunesse, mais l’eau a coulé sous les ponts depuis… Un sentiment de cette nature n’aurait pas perduré toutes ces années.


      Sarah secoua la tête.


      — Tu te rappelles la façon dont ma mère s’en sortait par une pirouette chaque fois que nous lui posions la question, quand nous étions jeunes ?


      — Oui.


      — J’ai eu maille à partir avec Lorraine au bureau de poste il y a environ un mois. Je m’y étais arrêtée en allant voir maman et j’étais encore folle de rage en arrivant à la maison de retraite. Je me suis dit que maman n’avait plus l’esprit aussi affûté que par le passé et que sa langue se délierait peut-être plus facilement aujourd’hui.


      — Et, donc, tu l’as remise sur la sellette. Très retors, comme procédé… C’est tout toi. Et elle t’a répondu ?


      — Pas vraiment. Elle a dit que Lorraine exécrait toutes les jolies filles parce que son mari les appréciait trop.


      — Ça, ce n’est pas nouveau. Tout Vodoun est au courant.


      — Je sais, mais c’est tout ce que j’ai pu obtenir d’elle. Et elle avait l’air de parler vraiment sérieusement.


      Sarah se tourna vers Alex.


      — Tu crois qu’il pourrait avoir fait des avances à maman ?


      — Il faisait des avances à tout ce qui portait jupon dans un rayon de cent kilomètres à la ronde. Et ta mère était une très belle femme. Donc je n’en serais nullement surprise.


      — Mais elle était mariée quand elle a emménagé à Vodoun.


      — Lui aussi.


      Sarah leva les yeux au ciel.


      — Très juste.


      Elle tendit la dernière assiette à Alex et s’essuya les mains.


      — Je ferais mieux d’aller passer un chemisier puisque nous avons un invité. Et puis, qui sait ? C’est peut-être ce soir que je vais récupérer ma fille.


      Alex regarda sa cousine s’éloigner dans le couloir. Elle se félicitait que son moral se soit tellement amélioré, mais elle restait très réservée quant à la raison de ce revirement inespéré. De par sa formation scientifique, Alex savait bien que les vieilles croyances n’avaient aucun fondement crédible, mais, ayant baigné toute son enfance dans la tradition et les savoirs ancestraux, elle regardait malgré tout, au plus profond d’elle-même, une petite part de doute que son esprit cartésien ne parvenait pas tout à fait à éradiquer.


      Ce qui ennuyait le plus Alex, c’était la formulation même de la prédiction de la voyante. Mme Fredericks avait déclaré qu’Erika serait rendue à Sarah. Mais elle n’avait pas dit qu’elle reviendrait vivante.
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      Le téléphone de Holt sonna alors qu’il s’arrêtait devant chez Sarah. Le shérif.


      — Tu as le mandat ? demanda-t-il à son oncle en décrochant.


      — Oui, le juge me l’a délivré, mais il n’est guère plus enthousiaste que moi. J’espère seulement que ça ne viendra pas aux oreilles de ma mère avant que je sois libéré de ce plâtre et que je puisse m’enfuir en courant pour échapper à ses récriminations. Elle a investi beaucoup d’argent pour mon élection et elle ne m’épargnera pas si les choses tournent mal.


      — Je comprends.


      Holt avait encore à la mémoire les horreurs qu’il avait entendu sortir de la bouche de Lorraine cet après-midi, mais il se félicitait néanmoins d’être arrivé au bon moment. Sans cet heureux concours de circonstances, il aurait probablement dû apporter des oranges à Alex en prison au lieu de dîner en sa compagnie, chez Sarah.


      — Quelle est la teneur exacte du mandat ?


      — Il te donne le droit de fouiller toute la surface de l’île et de perquisitionner les bâtiments qui y sont édifiés.


      — Sans restrictions ?


      Holt était un peu surpris que son oncle ait obtenu tant de latitude.


      — J’ai insisté sur ce point. Je veux que tu sois à pied d’œuvre sur l’île à l’aube et que tu en aies terminé avec cette histoire de fous demain soir. Et, ensuite, je ne veux plus entendre parler de théories fumeuses nées de l’imagination surchauffée de cette cinglée de Sarah. La réputation de Mystere Parish est bien assez sulfureuse sans qu’une hystérique vienne en rajouter une couche. Donc, à compter de demain soir, tu te concentres exclusivement sur Bobby Rhonaldo. C’est clair ?


      — Très. Mais on risque d’avoir un problème de ce côté-là.


      Il expliqua à son oncle la visite qu’il avait rendue au prêteur sur gages à propos de la guitare et ce qu’il y avait appris.


      Jasper jura.


      — Nom d’un chien, pourquoi ne m’as-tu pas averti tout de suite ? J’aurais fait une capture de l’homme sur la vidéo et recherché une correspondance dans la base de données.


      — Je m’en suis chargé. Tu es en congé de maladie.


      — Mais comment as-tu fait ? Tu n’avais ni les mots de passe ni les identifiants te permettant d’accéder à la base ?


      — Je me suis adressé à Max.


      — Oh ! c’est vrai. Ton demi-frère. Eh bien, abstiens-toi la prochaine fois, d’accord ? Si je veux que tu invites la police de Bâton Rouge dans une enquête qui relève de ma circonscription, je te le ferai savoir. Je me fais bien comprendre ?


      — Parfaitement.


      — Bien. Que vas-tu faire maintenant ?


      — Officiellement, ma journée de travail est terminée, donc je ne suis pas tenu de répondre à cette question.


      — Ce qui signifie que ça ne me plairait pas. Ecoute, Holt, rends-nous service à tous. Evite de semer la zizanie dans cette ville avant de prendre la poudre d’escampette, comme tu l’as fait la dernière fois. Vodoun est un endroit où il fait bon vivre et j’aimerais vraiment que ça continue.


      Holt coupa la communication et glissa le téléphone dans la poche de son jean. Un endroit où il fait bon vivre… Et où le nombre d’enfants disparus était certainement le plus élevé de toutes les communes de l’Etat. Une paroisse de si sinistre réputation que les fournisseurs n’acceptaient de livrer les marchandises aux commerces qui y étaient installés qu’en plein jour. Au vu de ces statistiques, ce n’était certes pas le genre de bourgade où il aurait choisi de s’installer — s’il avait nourri le projet de s’installer, ce qui n’était pas le cas.


      Il contempla le joli petit cottage blanc de Sarah, avec ses moulures décoratives bleues et ses plates-bandes de fleurs d’automne, et soupira. Il était sur le point de préparer le dîner pour son ex-petite amie, alors qu’il était parti à l’autre bout du monde pour l’oublier, et pour la mère de l’enfant disparue. Si ça, ce n’était pas montrer des tendances casanières…


      Avant de changer d’avis, il ouvrit la portière et sortit de la voiture. Il vit les rideaux bouger à la fenêtre. On l’avait vu ; il était trop tard pour faire machine arrière. Du moins, s’il ne voulait pas passer pour un lâche. Encore une fois.


      Il allait se comporter en bon voisin, ainsi qu’il convenait dans une petite bourgade comme Vodoun, et préparer le repas pour une amie qui traversait une épreuve difficile. Il n’y avait rien de mal à ça. Et, qui sait, s’il parvenait à faire boire Alex un peu plus que de raison, peut-être lui confierait-elle enfin ce qui leur était arrivé, à Sarah et elle, sur cette île, des années plus tôt. Il n’avait jamais cessé de s’interroger à ce sujet. Le fait qu’elles n’avaient jamais brisé le silence attestait qu’il s’agissait de quelque chose de grave. Quelque chose à quoi ni l’une ni l’autre ne voulaient plus penser.


      Il remonta l’allée et Alex ouvrit la porte avant qu’il n’ait atteint le porche.


      — En te voyant immobile sur le trottoir, j’ai bien cru que tu allais te raviser et repartir, déclara-t-elle.


      Comme c’était exactement ce qui avait failli se passer, il se tut pendant quelques instants, puis déclara finalement :


      — Non, je pensais simplement à l’appel que je venais de recevoir.


      — Du shérif ?


      — Comment le sais-tu ?


      — Je le vois à ton expression. Elle oscille entre l’exaspération et la grimace qu’on fait quand on mord dans un citron. Il produit exactement le même effet sur moi.


      Holt se mit à rire.


      — Dans ce cas, je crois qu’il est temps que je passe en cuisine, histoire de nous mettre de meilleure humeur.


      Il marqua une pause en franchissant le seuil pour demander :


      — Comment va Sarah ?


      Alex arqua les sourcils et désigna la cuisine du menton.


      — Je te laisse le découvrir par toi-même.


      Holt lui jeta un regard interrogateur et passa devant elle, se demandant ce qui l’attendait. Ce qu’il vit en entrant dans la pièce le laissa sans voix.


      Sarah s’affairait, debout, devant l’îlot central de la cuisine, les mains plongées dans la farine, fredonnant l’air d’un tube que diffusait la radio. Elle leva les yeux lorsqu’elle le vit et lui décocha un large sourire.


      — Ah, enfin, te voilà ! Regarde, j’ai préparé ton dessert préféré — du crumble aux pommes. Comme j’avais beaucoup de fruits, j’en ai confectionné deux. Alex et moi en garderons un et tu emporteras l’autre.


      Holt se força à sourire.


      — Merci, répondit-il avant de s’incliner discrètement vers Alex, qui était à côté de lui, calée contre le chambranle de la porte, pour lui souffler à l’oreille :


      — Qu’est-ce que tu lui as donné ?


      — Oh ! les médecins ne sont pas autorisés à prescrire les substances qui produisent ce genre d’effet.


      — Mais alors qu’est-ce qui s’est passé ?


      — Elle est allée voir Mme Fredericks cet après-midi.


      Holt étouffa une exclamation irritée.


      — Je vois que ça t’enthousiasme autant que moi, dit Alex.


      — Que lui a-t-elle dit ?


      — Qu’Erika lui serait ramenée.


      Holt plissa les yeux.


      — Sans indiquer si la petite était en vie ?


      — C’est ce qui m’a frappée, moi aussi. Apparemment, Sarah est la seule à ne pas l’avoir remarqué.


      — Eh bien, il ne manquait plus que ça, grommela Holt en soupirant. Donc, comment suis-je censé réagir ?


      — Comme moi. Tu fais comme si tout allait bien jusqu’à ce que Sarah aille se mettre au lit et, ensuite, nous discuterons d’un plan d’action pour demain. Suis-je en droit d’espérer, puisque ton oncle t’a téléphoné, que tu as ce mandat de perquisition ?


      — Oui, au grand dam de tout le monde, exception faite de toi et moi.


      Sarah agita une main blanche de farine dans leur direction.


      — Qu’est-ce que vous mijotez, tous les deux ? Au travail ! On va mourir de faim si vous ne vous y mettez pas.


      — Ah, je crois que c’est un appel du pied pour moi, répliqua Holt d’un ton enjoué. Quelle variété de tomates as-tu prise ?


      Sarah éclata de rire.


      — Tu n’as que l’embarras du choix, dit-elle en montrant du pouce le comptoir, derrière elle.


      Holt balaya des yeux le plan de travail puis regarda Alex avec des yeux ronds.


      — Pas de commentaires, demanda-t-elle.


      — Je n’ai rien dit.


      *  *  *


      Trois heures plus tard, Alex se renfonça contre le dossier de sa chaise, reposant sa cuillère dans son assiette à dessert vide, la main sur l’estomac.


      — Je crois que je vais éclater.


      Sarah avala sa dernière bouchée de crumble et hocha la tête.


      — J’ai mangé pour une semaine entière.


      — Une semaine, je ne sais pas, mais il est certain que la nourriture ne sera pas non plus une priorité pour moi avant un bon moment, ajouta Holt.


      Sarah repoussa sa chaise.


      — Je vais prendre une douche et me mettre au lit. Demain sera peut-être un grand jour… Et je tiens à être au meilleur de ma forme quand ma fille reviendra.


      — Sarah, je crois que…, déclara Alex.


      — Merci, Holt, pour ce délicieux dîner, dit Sarah en l’interrompant délibérément.


      Elle jeta une œillade entendue à sa cousine.


      — Je vous laisse terminer la soirée tous les deux.


      Sitôt que Sarah eut quitté la pièce, Holt rit en secouant la tête.


      — Elle aurait pu faire preuve d’un peu plus de subtilité.


      Alex soupira.


      — La subtilité, ça n’a jamais été le point fort de Sarah.


      — Le tien non plus, si j’ai bonne mémoire.


      — Et ça ne s’est pas amélioré avec l’âge.


      — Parfait. Ça signifie que tu vas répondre sans détour à ma prochaine question.


      Alex se referma aussitôt comme une huître, devinant que la suite n’allait pas lui plaire.


      — Je sais que tu m’as dit de ne jamais t’interroger à ce sujet, déclara Holt.


      Elle comprit instantanément et se mit à secouer la tête avant même qu’il ait achevé sa phrase.


      — Non.


      — Mais les informations que tu détiens pourraient peut-être nous aider à retrouver Erika…


      — Non. Ce que j’ai vu n’a aucune chance d’aider qui que ce soit, je t’assure.


      Elle lutta contre la nausée à l’évocation, si fugitive soit-elle, des événements dont elle avait été témoin.


      Les émotions se livraient bataille en elle — dans sa tête autant que dans son cœur. Elle savait bien qu’elle pouvait confier un secret à Holt, mais s’agissant de son cœur… Et puis, en venant à Vodoun, elle ne s’était pas préparée à lui ouvrir son âme, surtout à propos de ce sujet-là, tabou entre tous.


      Elle chercha les mots, s’efforçant de trouver la formulation qui le convaincrait de lâcher prise, mais, avant qu’elle n’ait eu le loisir d’ouvrir la bouche, un bruit sourd retentit sur le toit de la maison, juste au-dessus d’eux.


      Elle bondit sur ses pieds une seconde après Holt, qui, déjà, se précipitait vers la fenêtre de la cuisine pour regarder dehors, dans la nuit.


      — Tu vois quelque chose ?


      — Non. Il fait trop sombre à cause des nuages et il pleut encore.


      — Il y a quelqu’un sur le toit. Je ne vois pas quoi d’autre aurait pu produire un bruit pareil. Sarah veille toujours à faire élaguer les arbres pour qu’ils ne touchent pas la maison.


      Holt tira son pistolet de sa ceinture.


      — Tu as ton arme ?


      Alex inclina la tête et courut la chercher dans sa chambre.


      — Reste là et n’hésite pas à t’en servir si tu vois quelqu’un d’autre que moi entrer par la porte de derrière.


      Alex agrippa le pistolet tout en regardant Holt tourner la clé dans la serrure et sortir sur le porche arrière. Un nouveau coup retentit sur le toit et elle resserra sa prise autour de l’arme.


      — Que se passe-t-il ? J’ai entendu du bruit sur le toit, lança Sarah en faisant irruption dans la cuisine, les cheveux encore humides de la douche, les yeux écarquillés. Oh ! mon Dieu, que fais-tu avec cette arme à la main ?


      — Nous aussi, nous l’avons entendu. Holt est sorti voir ce que c’était. Reste derrière moi.


      Entendant bouger sur le porche, Alex tourna de nouveau son attention vers la porte. Que faisait Holt ? Qu’avait-il trouvé ?


      Il lui avait demandé d’attendre… Mais s’il avait besoin d’aide ?


      — Reste ici, ordonna-t-elle à Sarah en s’avançant lentement vers la porte.


      Elle l’entrouvrit sans bruit et jeta un coup d’œil par l’interstice.


      Debout au bout du porche, Holt regardait quelque chose par terre. Le pistolet était de nouveau rangé dans sa ceinture ; Alex en conclut qu’il n’y avait pas de danger immédiat. Elle se glissa au-dehors et le rejoignit pour voir ce qui retenait son attention.


      Un corbeau mort gisait au milieu d’un massif de fleurs.


      Holt se retourna en l’entendant.


      — Je t’avais demandé de rester à l’intérieur.


      — Je me suis dit que tu avais peut-être besoin d’aide.


      — C’est le cas. J’aimerais bien qu’on m’aide à comprendre ce qui se passe ici, répondit-il en tendant le bras vers la cour.


      Alex porta son regard dans la direction indiquée. La lumière du porche n’éclairait pas très loin, mais elle lui suffit à distinguer d’autres formes sombres éparpillées un peu partout, sur la pelouse.


      — Seigneur. Il ne faut pas que Sarah voie ça, dit Alex.


      — Que je voie quoi ? demanda la voix de sa cousine, derrière elle.


      Alex pivota, mais Sarah s’avançait déjà sur le porche. Elle poussa un cri en voyant les oiseaux morts. Alex passa un bras autour de ses épaules et l’entraîna à l’intérieur tandis que Holt, leur emboîtant le pas, refermait la porte derrière eux.


      Lorsqu’ils furent de retour dans la cuisine, Sarah se mit à gémir :


      — C’est un mauvais présage. Vous avez vu comme moi. Mme Fredericks m’a menti. Elle a dit qu’Erika reviendrait, mais ces corbeaux morts… Ça ne peut vouloir dire qu’une chose.


      Tout à coup, Sarah se figea et contempla fixement Alex, le regard égaré.


      — Elle n’a pas dit qu’Erika était toujours en vie, murmura-t-elle.


      Soudain livide, elle chancela et Alex n’eut que le temps de la rattraper avant qu’elle ne s’écroule sur le sol. Holt la souleva dans ses bras.


      — Sa chambre est par là, dit Alex en le précédant dans le couloir.


      Il déposa Sarah sur le lit et Alex l’examina rapidement.


      — Son pouls est faible, mais normal, déclara-t-elle. Elle va revenir à elle dans un instant.


      — Il ne vaudrait peut-être mieux pas.


      — Je ne peux pas l’assommer de sédatifs jusqu’à ce que nous ayons retrouvé Erika, protesta Alex.


      — Ce n’est pas ce que je suggère, bien sûr, répondit Holt en soupirant. Mais ce doit être tellement angoissant pour elle ! Je n’ose même pas imaginer ce qu’elle ressent.


      Il se passa une main dans les cheveux.


      — Moi non plus, dit Alex, surprise non seulement par l’empathie que montrait Holt vis-à-vis de Sarah, mais par le fait qu’il l’ait exprimée à voix haute.


      Les dix ans qu’il avait passés loin de Vodoun l’avaient changé. En bien. Il était plus consciencieux. Plus attentif.


      Plus attirant.


      Elle secoua la tête pour s’éclaircir les idées, refusant obstinément d’admettre qu’à chacune des manifestations de cette prévenance nouvelle son cœur se rouvrait un peu, imperceptiblement, à Holt. Refusant de penser à ce qu’elle ressentirait lorsque tout ceci serait terminé et qu’elle rentrerait à La Nouvelle-Orléans pour reprendre le cours ordinaire de sa vie.


      Comme s’il lisait dans ses pensées, Holt s’avança vers elle et passa son bras autour de ses épaules.


      — On va trouver le fin mot de cette affaire, je te le promets.


      Hochant la tête, Alex essaya de ne pas s’appesantir sur le réconfort que lui procurait ce bras rassurant qui l’enlaçait. Il y avait eu un temps où le simple fait que Holt la serre contre lui suffisait à la tranquilliser, à l’assurer que tout irait bien. Et, en cette période de terrible incertitude, elle avait désespérément besoin d’y croire de nouveau.


      *  *  *


      Embusqué derrière une haie, de l’autre côté de la chaussée, le tueur observait la maison de Sarah. Il avait vu le shérif remplaçant arriver en début de soirée et il n’était toujours pas reparti. Ils faisaient bloc tous les trois, exactement comme son patron l’avait prévu. Ce qui pouvait à l’avenir constituer un problème.


      Apparemment, les coups de feu qu’avait tirés son associé les avaient dissuadés de retourner sur l’île — à moins que ce ne soit la météo exécrable. Il serait fixé sur ce point dès le lendemain puisqu’on annonçait le retour au calme pour le courant de la nuit.


      Il avait d’abord pensé que toute cette mascarade autour de la poupée ne servait à rien — de la poudre aux yeux venant s’ajouter inutilement à un simple kidnapping — mais, comme elle avait eu pour effet immédiat d’orienter les soupçons vers la sorcière, il devait reconnaître que le patron avait peut-être eu raison. Le passé suffirait peut-être bien à détourner définitivement les soupçons, surtout à Mystere Parish où les gens, plus qu’ailleurs, croyaient au surnaturel.


      Il ne savait pas pourquoi son employeur avait voulu qu’il enlève cette gamine, ni ce qu’elle allait devenir, et cela l’intriguait. A l’époque où il avait fait sa connaissance, l’objectif clairement visé était de gagner de l’argent. Or, il ne voyait pas en quoi la disparition d’une enfant de six ans pouvait contribuer à l’édification d’un empire financier.


      Mais il se garderait de poser la question.


      C’était le patron qui menait la danse et qui signait les chèques. Son rôle à lui n’était pas de discuter ses décisions, mais de les mettre à exécution.


      Sortant de sa cachette, il retourna à sa voiture, qu’il avait garée à l’abri des regards. Demain, il verrait s’ils retournaient ou non sur l’île. Ensuite, il consulterait son employeur afin de fixer les mesures à prendre.


      *  *  *


      Le son strident du réveil tira Holt du sommeil quelques secondes seulement avant que son téléphone portable ne se mette à sonner. Il jeta un coup d’œil à l’horloge. Cinq heures du matin. Trois heures seulement qu’il s’était couché après une longue nuit passée à tenter d’apaiser Sarah.


      Il tendit le bras et son pouls s’accéléra lorsqu’il vit le numéro du laboratoire scientifique à qui il avait confié la barrette.


      — Chamberlain, annonça-t-il.


      — Monsieur Chamberlain, dit le technicien du labo. Nous avons relevé les empreintes digitales de trois personnes différentes sur la barrette que vous nous avez donnée. Deux d’entre elles correspondent à des empreintes figurant dans le fichier.


      — Je vous écoute.


      — Les premières sont celles de Sarah Rhonaldo…


      La barrette était donc bien celle d’Erika.


      — Et les secondes, à Mathilde Tregre.


      — Merci de votre célérité, déclara Holt.


      — Si cela peut vous aider…, répondit le technicien. Nous espérons tous que vous retrouverez cette petite fille vivante.


      — Moi aussi.


      Jetant le portable sur le lit, Holt attrapa un jean et un T-shirt dans le placard. Le temps d’avaler un café et un toast, et il serait l’heure de rejoindre Alex à l’embarcadère.


      La veille, il avait tenté de la persuader de rester à la maison avec Sarah plutôt que de retourner sur l’île, prétendant qu’il emmènerait le shérif adjoint pour le seconder, mais c’était sans compter sur le téléphone arabe de Vodoun… Alex savait déjà que celui-ci était parti en vacances pour une semaine. De plus, avait-elle précisé, elle préférait se rendre utile en s’activant plutôt que de rester confinée dans la maison ; une amie infirmière viendrait tenir compagnie à Sarah pour la journée. Elle avait conclu sa tirade en assenant que ce n’était pas la peine d’insister puisque sa décision était prise.


      Il n’avait eu d’autre choix que de s’incliner.


      Alex faisait déjà les cent pas sur le quai lorsqu’il arriva. Ses yeux cernés témoignaient de la nuit épuisante qu’elle avait passée. Il lui tendit le café qu’il avait acheté en chemin, à la station-service, et elle le remercia d’un petit sourire.


      — Je n’ai même pas pensé à en apporter, dit-elle.


      — Comment va Sarah depuis mon départ ?


      — Elle s’est calmée, mais elle peut replonger dans l’hystérie à la moindre occasion. Enfin… mon amie est auprès d’elle, donc ça devrait aller pour aujourd’hui.


      — Tant mieux, parce que j’ai besoin que tu sois totalement concentrée sur la tâche qui nous attend. Le ciel est toujours chargé, ce qui réduit la visibilité.


      — Alors mettons-nous en route tout de suite.


      Joignant le geste à la parole, Alex s’apprêtait à monter à bord de l’hydroglisseur lorsque Holt posa la main sur son bras.


      — Il y a du nouveau. Le laboratoire a appelé tout à l’heure.


      Il lui communiqua les résultats transmis par le technicien.


      — Donc Sarah avait raison. C’est bien la sorcière qui séquestre Erika. Mais où ?


      — Tu vas un peu vite en besogne… Tout ce qu’on sait de façon certaine, c’est que la barrette appartenait bien à Erika et que Mathilde Tregre l’avait en sa possession. Mais ça n’implique pas qu’Erika soit jamais allée sur l’île. Mathilde peut l’avoir trouvée autre part.


      — C’est ce qu’on va bientôt savoir, proféra Alex, les mâchoires serrées.
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      D’une poussée, Holt éloigna l’hydroglisseur du quai, étudiant Alex tandis qu’il guidait adroitement le bateau dans le bayou. Elle regardait droit devant elle, les épaules rigides. Les deux fois où elle s’était retournée pour lui jeter un coup d’œil, il lui avait vu une expression farouche, déterminée. Il réprima un soupir, frustré de ne pas être en mesure d’alléger son stress. Frustré de ne pouvoir prendre les choses en main et tout arranger pour elle et Sarah, comme lorsqu’ils étaient adolescents.


      S’il n’était plus aussi fort, le vent soufflait encore et le trajet jusqu’à l’île fut plus agité que la première fois. Il lui parut cependant plus court mais c’était peut-être parce qu’il savait exactement où il allait, cette fois-ci.


      Comme ils approchaient du ponton, il baissa le régime du moteur et laissa le bateau glisser vers la rive, balayant les abords du regard pour s’assurer que le tireur n’était nulle part en vue. Il avait beau avoir un mandat, si quelqu’un décidait de tirer d’abord et de poser des questions ensuite, ils seraient bien avancés… Mais tout semblait calme, la surface de l’eau miroitant sous les timides rayons du soleil qui, de temps à autre, perçaient les nuages.


      Lorsque la proue de la petite embarcation toucha la berge, il jeta un nouveau coup d’œil à la ronde avant de couper les gaz. Holt ne l’aurait jamais avoué, mais ces poupées loqueteuses, accrochées partout, le mettaient mal à l’aise. Ce macabre spectacle lui évoquait irrépressiblement la mort et il l’avait suffisamment côtoyée, quand il était en mission à l’étranger.


      — Je ne vois rien d’alarmant, déclara Alex en se retournant vers lui.


      — Moi non plus, mais on ne sait jamais. Quelqu’un pourrait être embusqué dans les hautes herbes et attendre que nous ayons mis pied à terre pour être certain de ne pas nous manquer, cette fois.


      — C’est encourageant, dit-elle en faisant la grimace.


      — Désolé, mais je préfère que tu sois sur le qui-vive, prête à réagir à tout instant.


      Elle hocha la tête.


      — Allez, en route pour la cabane, ajouta Holt. J’ai une copie du mandat. Si Mathilde Tregre est chez elle, je la lui présenterai. Sinon, je la laisserai accrochée sur sa porte. Peut-être qu’elle sera moins tentée de nous tirer dessus si elle sait que nous avons l’autorisation de fouiller les lieux.


      — A supposer que ce soit elle qui ait tiré.


      — Oui, je sais… Il y a beaucoup d’inconnues dans cette affaire. Je passe devant, suis-moi de près et tiens-toi prête à utiliser ton arme.


      Ils empruntèrent le même chemin que la première fois où ils étaient allés à la cabane. Ils avançaient moins vite que Holt ne l’aurait voulu, mais accélérer l’allure les aurait empêchés d’entendre l’approche éventuelle de créatures du marais — notamment celles qui étaient bipèdes et qui pouvaient être armées. Le sentier ne montrait aucun signe de passage récent, mais des traces de pas laissées la veille auraient de toute façon été gommées par la pluie. Et celui ou celle qui les avait pris pour cibles pouvait avoir emprunté n’importe quel autre chemin. Dieu seul savait combien de pistes sillonnaient l’île… La vieille femme et ses ancêtres vivaient ici depuis plus d’un siècle.


      Comme ils arrivaient à proximité de la clairière où se trouvait la cabane, il s’arrêta et scruta les alentours au travers du feuillage, guettant un signe de présence dans la petite habitation. Un calme irréel régnait sur le marais, comme si tous ses habitants retenaient leur souffle, dans l’attente de son prochain mouvement. Finalement, il fit signe à Alex de rester là où elle était et émergea des taillis, sur le côté de la cabane. Il attendit un moment, plaqué contre le mur, puis lui indiqua d’un geste qu’elle pouvait le rejoindre. Comme lors de leur première visite, ils contournèrent sur la pointe des pieds l’angle de la cabane, puis s’avancèrent jusqu’à la porte.


      Elle n’était toujours pas verrouillée. Il entendit le crissement du verre cassé sous son pied lorsqu’il se pencha pour voir à l’intérieur. Il n’y avait personne. Se retournant, il regarda Alex.


      — On dirait que rien n’a bougé depuis notre passage.


      — Non. Si elle était revenue, elle aurait au moins enlevé le verre cassé dans l’entrée.


      Elle se mordit la lèvre.


      — Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


      Holt poussa un soupir.


      — Eh bien, on va recommencer à explorer la forêt, comme hier matin. On n’annonce pas d’averse aujourd’hui, c’est déjà ça.


      — Quelle est la surface de cette île ?


      — Environ dix hectares.


      Alex secoua la tête.


      — Jamais nous ne pourrons couvrir une surface pareille en une journée. Et, si la femme détient Erika, ce sera un jeu d’enfant pour elle de la déplacer d’un coin de l’île à un autre. Elle a un énorme avantage sur nous.


      — C’est vrai. Mais on n’a pas le choix… La piste qu’on a suivie à partir d’ici l’autre jour n’avait pas l’air très utilisée. Essayons de voir s’il n’y a pas un autre départ de sentier à l’arrière de la cabane, cette fois.


      Holt sortit la copie du mandat et l’enfonça sur un clou qui dépassait au centre de la porte d’entrée comme ils ressortaient. Ils ne tardèrent pas à repérer un petit chemin assez net qui partait du milieu de la clairière.


      — Pas de traces de pas, dit Holt, le regard rivé au sol. Personne n’est passé par ici après la tempête.


      — Tu crois qu’elle a une autre cabane sur l’île, quelque part ?


      — Il ne serait pas étonnant qu’elle en ait plusieurs. Pour s’abriter en cas d’orage, justement, ou servir de point de départ pour la chasse ou la pêche.


      — Et la cueillette. N’oublie pas tous ces bocaux remplis de racines et d’herbes sèches qu’on a vus dans la cabane.


      Il se borna à hocher la tête. Il ne savait que penser de cette collection de bocaux. Bien sûr, il n’était pas sans savoir que les croyances ancestrales avaient encore cours et qu’elles étaient toujours pratiquées par certaines personnes. Compte tenu de son environnement familial, Mathilde Tregre en faisait probablement partie. Mais il s’interdisait délibérément d’en tenir compte dans son enquête parce qu’il ne voulait pas penser au corollaire de cette idée — cela fonctionnait-il, oui ou non ?


      Ils poursuivirent leurs recherches, progressant lentement à travers le marais pendant environ une heure, avant d’arriver de l’autre côté de l’île. Holt regarda la rive opposée du chenal, mais il n’y avait aucun signe de vie nulle part. Ils n’avaient remarqué aucune bifurcation durant leur progression, donc ce sentier était clairement destiné à atteindre cet endroit.


      — Peut-être passe-t-elle par là pour venir pêcher, suggéra Holt.


      — Remontons un peu le long de la berge pour voir si nous découvrons quelque chose.


      Holt hocha la tête.


      — O.K. Commençons par la droite. La végétation a l’air moins dense de ce côté-là.


      Mais, au moment où il s’engageait dans cette direction, un hurlement lui transperça les oreilles. Alex agrippa le bras de Holt des deux mains.


      — Ça a l’air de venir de là, souffla Holt en indiquant la droite.


      Il sortit son pistolet et fit signe à Alex de le suivre.


      Ils se faufilèrent à travers les buissons, tendant l’oreille, mais le marais était redevenu totalement silencieux. Tout à coup, Alex s’arrêta net et le tira par la manche. Elle désigna du menton les taillis devant eux. Holt s’immobilisa lui aussi et entendit ce qui avait attiré l’attention d’Alex. Un faible gémissement. Oubliant toute prudence, il s’élança dans la direction d’où venait le bruit. Emergeant d’un bosquet touffu, il se retrouva tout à coup nez à nez avec un alligator de quatre mètres de long.


      — N’avance pas, lança-t-il à Alex, derrière lui.


      Mais il était déjà trop tard. L’alligator tourna la gueule dans leur direction.


      C’est alors que Holt s’aperçut qu’il tenait quelque chose entre ses mâchoires. Il eut un haut-le-corps en se rendant compte que c’était une jambe. Au cri étouffé d’Alex, il comprit qu’elle aussi l’avait vue.


      L’animal siffla, son regard braqué sur Alex.


      — Tu peux l’avoir ? murmura-t-elle.


      — Il est trop près. Si jamais je le rate…


      Il n’eut pas besoin de finir sa phrase, elle avait grandi ici, elle aussi, et connaissait les risques aussi bien que lui.


      — On vient de dépasser un gros cyprès. Il est à environ six mètres derrière nous.


      Holt hocha lentement la tête sans quitter la bête du regard. Il vit l’une de ses pattes frémir et la peur l’assaillit. Si l’alligator s’élevait sur ses pattes, ce serait pour passer à l’attaque. Et un alligator était plus rapide qu’un humain.


      — Cours ! cria-t-il en poussant Alex en arrière.


      Le reptile se jeta en avant et Holt n’eut que le temps de bondir sur le côté, évitant de justesse ses crocs acérés comme des lames de rasoir. Il ne disposait que de quelques secondes pour fuir, le temps que l’animal s’oriente dans sa direction. Priant le ciel qu’Alex soit déjà dans l’arbre, il pivota en un éclair et prit ses jambes à son cou.


      Il entendit le froissement des herbes comme l’alligator lançait son corps massif à sa poursuite. Bandant ses muscles à les faire craquer, il piqua un sprint, poussant son corps à ses limites pour combler la distance qui le séparait de l’arbre avant que la bête ne le rattrape. Ce furent les six mètres les plus longs de sa vie. Au moment où il s’élançait dans les airs, il sentit une traction sur le bas de son jean et entendit le tissu se déchirer. Mû par l’énergie du désespoir, il agrippa une grosse branche et ramena vivement sa jambe, échappant de peu à la gueule redoutable du prédateur. Opérant un rétablissement acrobatique, il se retrouva à califourchon sur la branche et poussa un soupir de soulagement.


      — Je l’ai échappé belle.


      — Plus que tu ne crois, dit Alex d’une voix blanche.


      Il tourna la tête. En la voyant, le visage livide, les yeux agrandis par la frayeur, cramponnée à sa branche, il comprit qu’il s’en était vraiment fallu d’un cheveu.


      — Tu n’es pas blessé, tu es sûr ? demanda-t-elle.


      — Non, il n’a eu que l’ourlet de mon jean.


      Il ne se souvenait pas avoir vu la mort de si près depuis l’Irak — même lorsque le tueur leur avait tiré dessus.


      — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


      — Je vais tirer un coup de feu pour l’effrayer, mais il faut que tu me donnes ton pistolet. Le mien est tombé quand j’ai sauté dans l’arbre.


      — Même si ça l’éloigne, il peut revenir. Il court vite, Holt. Je n’ai jamais vu un alligator aussi rapide.


      — Je sais, mais, d’ici, je n’ai aucune chance de parvenir à le tuer et on ne peut pas rester perchés là éternellement.


      Holt se déplaça prudemment le long de la branche pour attraper l’arme que lui tendait Alex.


      Il visa le sol juste à côté du reptile et tira un seul coup. L’animal fit demi-tour et s’enfuit dans les taillis.


      — Tu crois que c’est la jambe de la personne qui a crié ? demanda Alex en montrant ce qui restait du membre ensanglanté au pied de l’arbre.


      Holt examina la jambe, essayant de déterminer si c’était le membre d’un adulte ou d’un enfant.


      — Je ne sais pas, mais il faut aller voir.


      — Si c’est le cas, on ne peut plus rien pour elle.


      — Elle n’était peut-être pas seule.


      Alex hocha la tête et Holt sauta de l’arbre. Il ramassa son pistolet et le rangea dans sa ceinture avant de se retourner pour aider Alex à descendre. Ils se frayèrent de nouveau un chemin dans les broussailles pour rejoindre la clairière où ils s’étaient retrouvés face à l’alligator.


      De l’autre côté de la clairière, il releva des signes de passage — branches cassées dans les buissons et herbe aplatie sur le sol. Holt s’approcha avec précaution de la berge et scruta attentivement l’eau du canal, mais il ne vit pas trace de leur ami mangeur d’hommes. Pas la moindre bulle trahissant la présence d’un alligator sous la surface. Il retraversa rapidement la clairière, Alex sur ses talons, et s’enfonça dans le marécage, suivant la piste balisée par les branches cassées.


      En débouchant d’un fourré, il faillit trébucher sur le corps d’une femme qui gisait, à demi dissimulée par une grosse touffe d’herbe des marais. Elle était âgée et ses longs cheveux gris emmêlés s’étalaient en corolle autour de sa tête. Il constata avec soulagement que ses deux jambes étaient intactes, mais elle était blessée. Son avant-bras était couvert de sang et elle ne répondit pas lorsqu’il l’appela.


      Les réflexes professionnels reprenant le dessus, Alex le dépassa rapidement et s’agenouilla à côté de la femme.


      — Son pouls est régulier, annonça-t-elle.


      — Elle s’est évanouie à cause du sang qu’elle a perdu ?


      — Non, c’est sans doute la frayeur et son âge.


      Elle leva les yeux vers lui.


      — C’est la sorcière.


      — Mathilde Tregre. J’avais deviné.


      La femme remua et battit des paupières. Son regard s’arrêta sur Alex et elle fit mine de se relever.


      — Ne bougez pas, dit Alex, posant une main sur son épaule. Vous êtes blessée. Il faut d’abord que je bande votre bras pour stopper le saignement.


      Les yeux de la femme se braquèrent vers Holt avant de revenir sur Alex. Elle avait peur, de toute évidence.


      — Je suis médecin, expliqua Alex pour la rassurer. Vous comprenez ?


      — L’alligator ? Il est où ? demanda la femme.


      — Il est parti, répondit Holt.


      — Il avait un morceau… On aurait dit une jambe, dit-elle. Je me suis retrouvée face à lui avant d’avoir compris ce qui m’arrivait. Il m’a mordu à la main, mais j’ai réussi à l’enlever avant qu’il ait refermé la gueule.


      — Vous avez eu de la chance, déclara Alex en débouclant sa ceinture et en l’enroulant autour de son bras.


      — Vous êtes Mathilde Tregre ? s’enquit Holt.


      La vieille femme grimaça comme Alex resserrait la ceinture.


      — Je suis Mathilde. J’espère que vous étiez pas venu chercher la personne que l’alligator a croquée.


      — Non. Nous recherchons une petite fille.


      Mathilde leva vivement la tête.


      — Ah. Et vous vous êtes dit que c’était la sorcière qui avait dû la prendre.


      — Nous avons trouvé une barrette rose dans votre cabine, déclara Alex. Elle appartenait à cette petite fille.


      Mathilde l’étudia pendant quelques instants.


      — C’est votre enfant ?


      — C’est la fille de ma cousine.


      — Je sais pas où elle est.


      — Mais vous avez sa barrette.


      — Je l’ai trouvée. Je l’ai mise de côté pour la pleine lune.


      — Pour faire un rituel ? demanda Alex.


      Mathilde hocha la tête.


      — J’ai jamais vu un enfant sur cette île depuis que je suis petite. Y en a jamais eu. C’est dangereux ici, mais c’est chez moi.


      — Madame Tregre, dit Holt. J’aurai quelques questions à vous poser, mais l’important, pour l’instant, c’est de s’occuper de votre main.


      — Je suis en état d’arrestation ?


      — S’il faut en passer par là pour vous conduire à l’hôpital, oui.


      — J’ai rien à cacher. Ni maintenant, ni quand il y a eu tous ces ennuis, autrefois. Mais ça empêche pas les gens de raconter des mensonges, pas vrai ?


      — Ce qui m’intéresse, moi, c’est la vérité, déclara Holt.


      — Alors vous êtes bien le seul.


      — Pensez-vous pouvoir marcher jusqu’à votre cabane ? Je peux aller chercher le bateau, mais ce sera plus long.


      — Un peu, que je peux marcher, rétorqua Mathilde. Et sûrement plus longtemps que vous, encore !


      Holt interrogea Alex du regard, qui donna son aval d’un signe de tête.


      Il s’avança et aida Alex à remettre la blessée sur ses pieds.


      — Si vous êtes prise d’étourdissement, prévenez-moi, dit Alex. Nous ferons halte pour que vous puissiez vous reposer.


      — Ne faites donc pas tant d’histoires, grommela Mathilde. Ça ira.


      Alex jeta un regard incertain à Holt.


      — Est-ce qu’on ne devrait pas… Je veux dire… Pour la jambe…  ?


      — Si… Si, bien sûr. Je vais aller la chercher.


      — Attends.


      Elle enleva son T-shirt, révélant le débardeur qu’elle portait au-dessous.


      — Tiens, enroule-la là-dedans.


      Le T-shirt à la main, Holt repartit vers le rivage où il enveloppa de son mieux ce qui restait du membre arraché par l’alligator, puis rejoignit Mathilde et Alex.


      — Allons-y, dit-il.


      Le retour à la cabane ne prit pas autant de temps que Holt ne l’avait craint. Mathilde n’avait pas surestimé ses capacités physiques. Elle marchait d’un bon pas dans la dense végétation du marais sans jamais réclamer de pause. Il ne put s’empêcher de songer qu’ils auraient eu bien besoin de quelqu’un d’aussi résistant qu’elle dans le désert irakien.


      Un millier de questions tournoyaient dans sa tête, mais il s’obligea à ronger son frein. Parler aurait ralenti leur progression et essoufflé Mathilde. Plus vite ils arriveraient à l’hôpital, à La Nouvelle-Orléans, pour qu’elle y reçoive des soins, plus vite il obtiendrait les réponses à ses questions.
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      — Comment va-t-elle ? demanda Alex au médecin lorsqu’il sortit de la chambre de Mathilde.


      — La morsure était profonde, mais, heureusement, aucun nerf n’était touché. Elle a eu une chance inouïe.


      — Et à part ça ?


      — Oh ! elle a une santé de fer, surtout compte tenu de son âge. Il faut croire que la vie insulaire maintient en forme.


      — Et du point de vue de ses facultés mentales ?


      Le praticien sourit.


      — Ce serait plutôt de votre ressort mais, si vous me demandez mon avis, je n’ai relevé aucun signe de dérèglement mental ni de confusion. Elle est tout à fait saine d’esprit, selon moi.


      Alex poussa un soupir de soulagement.


      — Merci.


      — Puis-je l’interroger ? demanda Holt.


      Le médecin fronça les sourcils.


      — Bien sûr, elle est parfaitement en état de répondre à des questions, mais je ne comprends pas… Est-ce un crime d’avoir été attaquée par un alligator ?


      — Cet alligator-là avait une jambe entre les mâchoires. Et nous avons des raisons de penser qu’une petite fille disparue a transité par cette île.


      — Waow. Dans ce cas, allez-y, je vous prie, répondit le médecin. J’espère que vous allez retrouver cette enfant.


      Il salua Alex d’un signe de tête et prit congé.


      Alex et Holt entrèrent dans la chambre où Mathilde était alitée, sa main bandée reposant sur le drap et l’autre brandissant la télécommande de la télévision, au-dessus de la tête, comme si la hauteur pouvait la faire mieux fonctionner. Alex se figea sur place pendant quelques secondes, envahie par la peur. Cette image de la vieille dame, avec son bras en l’air et ses cheveux argent décoiffés, la renvoya d’un coup à ce jour, des années auparavant. Ce jour où elle et Sarah avaient vu quelque chose qui dépassait l’entendement.


      Elle prit une profonde inspiration pour recouvrer son calme et faire ralentir les battements de son cœur.


      — Impossible d’arrêter cet engin, maugréa Mathilde en appuyant sur tous les boutons. Comment voulez-vous que je réfléchisse avec tout ce raffut ?


      Alex lui prit la télécommande des mains et éteignit le téléviseur. Mathilde se laissa retomber contre ses oreillers.


      — Merci, dit-elle.


      — Comment vous sentez-vous ? demanda Alex.


      — Bien. Ils m’énervent, à faire toutes ces simagrées… J’en veux pas, de leur poison en flacon. Comme j’ai dit à cette femme, je me soigne qu’avec mes plantes. Mais les jeunes connaissent rien à rien de nos jours.


      — Mademoiselle Tregre, déclara Holt. Vous ne pourrez peut-être pas retourner tout de suite sur votre île. Si vous avez mal, les médicaments peuvent vous aider. Je vous assure, ce n’est pas du poison.


      — Que vous dites ! Et comment ça, je peux pas retourner chez moi ? Vous avez dit que vous m’arrêtiez pas.


      — C’est vrai, mais j’ai quand même des questions à vous poser. Est-ce que je peux vous interroger maintenant ?


      — Et pourquoi vous pourriez pas ? Je suis bien en train de parler, non ? Alors, allez-y, que je puisse retourner à ma vie tranquille. Il y a trop de gens, trop de bruit ici. Je préfère le silence.


      Alex fourragea dans son sac et en sortit le Dictaphone dont elle ne se séparait jamais.


      — Tiens, tu peux utiliser ça.


      Holt appuya sur la touche enregistrement.


      — Commençons par l’alligator. Il tenait entre ses dents les restes d’une jambe humaine. Savez-vous à qui elle pouvait appartenir ?


      — Non. Y a personne d’autre que moi sur cette île.


      — Avez-vous vu ou entendu l’alligator quand il a attaqué sa victime ?


      — Non. Je vérifiais mes lignes le long de la berge. Et, d’un coup, je suis tombée droit sur lui et il m’a attrapé la main avant que je puisse m’enfuir.


      — Et vous n’avez pas vu cette personne quand vous vous êtes trouvée nez à nez avec l’alligator ?


      — Non, seulement le morceau que vous avez vu.


      — Avez-vous une idée de l’heure qu’il était ?


      Mathilde laissa entendre un bref ricanement.


      — Je m’en fiche, de l’heure qu’il est. Quand il fait nuit, je dors. Quand il fait jour, je travaille.


      — Savez-vous combien de temps vous êtes restée à terre avant que nous ne vous trouvions ?


      — A peu près le temps qu’il faut pour préparer un repas et manger, je dirais.


      — Peut-être une heure ? suggéra Alex.


      — Quelle différence ça fait, l’heure qu’il était ? demanda Mathilde. Il restait qu’une jambe et celui à qui elle appartenait n’avait rien à faire là, de toute façon.


      — Vous savez, cette petite fille qu’on recherche… Son père aussi a disparu.


      Mathilde soupira.


      — Ah… Et vous croyez qu’il a amené la petite sur l’île ? Pour quoi faire ? Cette île est à moi, mais, même si c’était pas le cas, c’est pas un endroit pour des gens de la ville.


      — Vous nous avez dit avoir trouvé cette barrette… Pouvez-vous préciser quand et à quel endroit ?


      — Avant-hier. Sur la berge, près de l’endroit où était l’alligator.


      — Et vous n’avez vu aucun autre signe indiquant que quelqu’un était venu sur l’île ?


      — En tout cas, y avait pas d’empreintes de pas et les herbes étaient pas couchées comme quand un bateau a accosté.


      Holt échangea un regard avec Alex, qui inclina imperceptiblement la tête. Pour autant qu’elle pouvait en juger, Mathilde était sincère.


      — Mademoiselle Tregre, ajouta-t-il. Nous nous sommes rendus sur l’île une première fois hier et on nous a tiré dessus au moment où nous repartions. Est-ce que c’était vous ?


      — Bien sûr que non ! Vous croyez que j’ai des balles à gaspiller en tirant sur les gens ? Il y a des choses bien plus dangereuses sur cette île que des humains.


      — Ce n’est pas si sûr.


      Mathilde plissa le front et laissa passer deux secondes avant de répondre.


      — Non, dit-elle. Peut-être plus maintenant.


      Holt soupira.


      — Ce sera tout pour le moment, mademoiselle Tregre. Quand le médecin vous autorisera à sortir, je me ferai un plaisir de vous reconduire sur l’île, mais je vous demanderai de ne pas quitter l’Etat tant que mon enquête ne sera pas close.


      — Ha ! proféra Mathilde. Je serais pas partie de mon île si vous m’y aviez pas forcée.


      Alex considéra Mathilde quelques instants, d’autres questions lui brûlant les lèvres. Des questions que Holt n’apprécierait pas et qu’elle-même n’aurait en temps normal pas eu l’idée de poser. Mais elle savait que, si elle ne profitait pas de l’occasion qui lui était donnée, elle le regretterait.


      — Mademoiselle Tregre, déclara-t-elle. Vous avez dit que vous comptiez utiliser la barrette pour un rituel. Dans quel but, exactement ?


      — D’abord, pour savoir si celle à qui elle appartenait était en vie. Et, si jamais elle était sur l’île, pour avoir une idée de l’endroit en regardant dans quel sens partait la fumée. Mais plus la distance est grande, plus c’est difficile.


      — Et ça vous serait encore possible de pratiquer ce rituel ?


      — Evidemment. Mais il faut que je sois sur l’île. D’ici, ça ne marcherait pas. La pleine lune, c’est demain. C’est le moment que j’attendais.


      — Il y a autre chose… Quelque chose que vous pourrez, j’espère, m’expliquer.


      — Je peux toujours essayer.


      Elle parla à Mathilde des corbeaux tombés sur le toit et dans le jardin de Sarah. Les yeux de Mathilde s’écarquillèrent et elle se mit à secouer la tête avant même qu’Alex n’ait terminé son récit.


      — Il y en a eu aussi chez des voisins ou seulement chez votre cousine ?


      — Seulement chez Sarah.


      — C’est mauvais signe. Et vous dites que le corbeau surveillait la petite fille avant sa disparition ?


      Alex acquiesça en silence. Mathilde baissa les yeux sur la couverture et la lissa du plat de sa main valide. Elle savait quelque chose, songea Alex. Quelque chose qu’elle ne voulait pas dire.


      — Qu’est-ce que ça signifie, selon vous ? demanda Alex. C’est un présage ?


      Mathilde pinça les lèvres un instant, puis releva la tête.


      — Non. C’est une malédiction.


      *  *  *


      Holt posa la main sur le bras d’Alex tandis qu’ils quittaient la pièce. L’échange avec Mathilde l’avait ébranlée et, même s’il se refusait à croire à autre chose qu’un crime bien réel commis par des personnes bien réelles elles aussi, il devait reconnaître que les propos de la vieille dame faisaient un peu froid dans le dos.


      — Elle dit la vérité, proféra Alex d’une voix mal assurée.


      — Je le pense aussi. Mais est-ce que sa vérité correspond à notre réalité, à nous ?


      — Ah, tu mets le doigt sur le problème auquel je suis quotidiennement confrontée dans mon travail. Des gens peuvent être tout à fait sincères et croire dur comme fer quelque chose qui n’a aucun ancrage dans la réalité.


      — C’est l’impression qu’elle te fait ?


      Un pli barra le front d’Alex.


      — C’est difficile à dire en si peu de temps. Mathilde vit en recluse sur son île et pratique le vaudou, deux particularités qui, d’emblée, la marginalisent. Il faudrait pouvoir éliminer les comportements qui découlent de cette façon de vivre singulière pour accéder au fond de sa pensée.


      Holt soupira.


      — En bref, nous ne sommes guère plus avancés qu’avant.


      — J’incline quand même à croire que ses déclarations se basent sur les faits. D’ailleurs… Nous avons cette jambe.


      — Qui ne nous sera d’aucune utilité si l’ADN de son propriétaire n’est pas dans le système.


      — Mais c’est peut-être le cas. J’ai demandé à une infirmière de la placer dans un bac réfrigéré.


      — Parfait. On va l’emporter au labo. On verra bien s’il en ressort quelque chose.


      Alex hocha la tête et traversa le hall d’entrée en direction de la sortie. Holt la contempla pendant quelques instants, repensant à la façon dont elle s’était brusquement pétrifiée en entrant dans la chambre de Mathilde. C’était certainement en rapport avec ce que Sarah et elle avaient vu sur l’île. Cette femme intimidait Alex, manifestement, ce qui, en soi, ne laissait pas de l’étonner. Car c’était une première.


      Tôt ou tard, elle allait devoir affronter ce qu’elle gardait enfoui en elle depuis si longtemps parce qu’apparemment ils semblaient toujours en revenir là. De la même façon que le passé qu’il avait voulu oublier ne cessait de se rappeler à lui depuis le début de cette affaire.


      *  *  *


      Au laboratoire, Holt tendit le bac contenant la jambe au technicien qui les accueillit et lui expliqua la situation. Les yeux du scientifique s’agrandirent au fur et à mesure que Holt lui relatait les circonstances dans lesquelles ils avaient trouvé ce membre.


      — Je vais m’en occuper tout de suite, répondit-il. Remplissez l’un des formulaires que vous trouverez à la réception et laissez un numéro de téléphone où je pourrai vous joindre.


      Holt le remercia et le technicien s’éloigna, le conteneur à la main.


      Lorsqu’il eut rendu à la secrétaire, à l’accueil, le document voulu, Alex demanda :


      — Combien de temps cela prendra-t-il ?


      — Au moins un jour ou deux, à mon avis. Il leur faut prélever un échantillon d’ADN, l’analyser pour ensuite établir une empreinte génétique qui devra être passée dans le système afin de voir si une concordance apparaît.


      — Donc ce n’est pas aussi simple qu’à la télévision ?


      — Pas tout à fait, non.


      Ils venaient de prendre congé de la secrétaire et se dirigeaient vers la sortie lorsque la porte de la zone sécurisée interdite d’accès au public s’ouvrit brusquement.


      — Ah, vous êtes encore là ! s’écria le technicien comme ils se retournaient, surpris.


      — Vous avez déjà trouvé quelque chose ? demanda Holt.


      — Vous avez de la chance. C’est l’un des rares cas où l’on peut identifier un membre avec une certitude absolue. L’os de la jambe portait une broche sur laquelle figure un numéro de série.


      — Et vous pouvez retrouver l’identité de la personne grâce à ce numéro ?


      — Oui. Je n’ai eu qu’à décrocher mon téléphone pour identifier votre inconnu. Il s’agit de M. Bobby Rhonaldo.


      Alex poussa un petit cri et se sentit prise de vertige. Holt passa un bras autour de ses épaules et la guida jusqu’à un siège. Elle s’assit, se pencha en avant pour prendre une profonde inspiration, puis se redressa sur sa chaise.


      — Désolée, dit-elle. Je savais que c’était une possibilité. Je pensais m’y être préparée.


      — M. Rhonaldo était son cousin par alliance, expliqua Holt au technicien.


      — Je suis vraiment navré, déclara celui-ci.


      — Je regrette d’avoir à vous demander ça, dit Holt. Parce que ce membre est en mauvais état et que le manipuler ne m’a pas été facile, à moi non plus. Mais pourriez-vous vérifier pour voir si vous trouvez des traces d’un autre ADN ?


      — Comment cela ?


      — M. Rhonaldo a une fille de six ans, qui est elle aussi portée disparue. Je voudrais obtenir l’assurance qu’elle n’était pas avec lui.


      — Oh ! bon sang… Bien sûr, je vais voir ce que je peux faire, mais ça prendra un certain temps.


      Holt hocha la tête.


      — Son ADN est déjà dans la base d’identification judiciaire — Erika Rhonaldo.


      *  *  *


      Le tueur regarda le policier et la psychiatre sortir du laboratoire. Il les avait suivis lorsqu’ils avaient emmené la vieille femme à l’hôpital et, caché dans un placard à linge situé juste en face de la chambre où elle se trouvait, il avait entendu leur conversation.


      Si seulement ils étaient arrivés sur l’île dix minutes plus tard… L’alligator aurait eu le temps de finir le travail. La vieille femme avait tout fichu en l’air en interrompant l’animal en plein repas. Evidemment, restait la question de savoir pourquoi son associé avait choisi cet endroit du marais pour se débarrasser du corps. Il avait omis de le mentionner lorsqu’il avait fait son rapport après avoir tiré sur le shérif remplaçant et sur la femme lors de leur première venue sur l’île.


      L’associé devait seulement déposer la barrette sur l’île afin de faire peser les soupçons sur la vieille femme. Mais il avait dû vouloir faire d’une pierre deux coups et, maintenant, sa négligence risquait de poser problème.


      Si l’ADN de Bobby Rhonaldo était présent dans la base de données, le laboratoire aurait tôt fait de savoir à qui appartenait la jambe. Et tout le monde saurait alors que Rhonaldo n’avait pas quitté le pays avec sa fille, ce qui était fâcheux. Heureusement que son employeur avait eu l’idée de cette mise en scène pour impliquer la vieille femme… Mais il se demandait si ce serait suffisant.


      Evidemment, le fait que le corps de Bobby ait été retrouvé sur l’île incriminait encore un peu plus la vieille femme. Il ne s’agissait que de preuves circonstancielles, bien sûr, mais la psychiatre elle-même n’était pas convaincue à cent pour-cent que Mathilde Tregre soit saine d’esprit. Entre les rumeurs qui couraient et l’ombre du passé qui planait toujours, la vieille femme serait sûrement considérée comme la coupable, si ce n’était dans un tribunal, tout au moins dans l’esprit des gens. N’empêche, l’idéal, pour lui et son employeur, serait que cette jambe ne puisse pas être identifiée.


      L’ADN de Bobby figurait-il dans le système ? Telle était la question.


      Il gara sa voiture dans la ruelle, derrière le laboratoire. Dans le doute, mieux valait récupérer ce membre avant qu’ils n’aient effectué les tests ADN.


      De l’avis de son employeur, une fois la gamine disparue, Vodoun redeviendrait la petite ville préservée qu’elle avait autrefois été. Le tueur ne comprenait pas pourquoi, mais cette perspective de retour à la normale lui plaisait. A en croire son employeur, tout serait parfait d’ici à quelques semaines.


      Et la perfection… Ma foi, il n’avait rien contre non plus.


      *  *  *


      Holt jeta un regard hésitant à Alex par-dessus le toit de la camionnette, devant le laboratoire.


      — Eh bien, je suppose qu’on devrait rentrer à Vodoun, dit-il.


      Ils en avaient appris beaucoup depuis ce matin, mais ils n’en savaient toujours pas plus quant à l’endroit où se trouvait Erika. Il n’avait réussi qu’à ajouter de nouvelles questions à la liste de celles qu’il se posait déjà, sauf pour ce qui concernait Bobby Rhonaldo — et la réponse était loin d’être celle qu’il avait espérée.


      Alex avait l’air aussi morose que lui, mais il ne put s’empêcher d’admirer la force et la maîtrise de soi dont elle faisait montre là où la plupart des gens se seraient effondrés. Elle n’en avait probablement pas conscience, mais son courage et sa loyauté la rendaient incroyablement attirante — ce que Holt n’avait pas manqué de noter, lui. La jeune fille qui l’avait autrefois tellement impressionné par son sérieux et sa détermination était devenue une femme remarquable.


      Elle contempla la rue sans rien regarder en particulier, les sourcils froncés. Finalement, elle répondit :


      — Il faut que je prenne des nouvelles de Sarah.


      Holt hocha la tête et ils montèrent dans le véhicule.


      — Je suggère que nous mangions un morceau avant de nous mettre en route. La matinée a été longue.


      — Je n’ai vraiment pas faim.


      — Moi non plus, mais il faut bien se nourrir.


      Alex soupira, mais s’abstint de tout commentaire. Il avait raison et elle le savait.


      — Il y a une cafétéria pas loin d’ici. On devrait arriver à avaler une soupe et un sandwich.


      Alex acquiesça et il démarra.


      Il fallait qu’ils mangent, c’était vrai, mais Holt avait bien conscience que ce n’était pas la véritable raison pour laquelle il avait suggéré qu’ils aillent s’asseoir dans un restaurant. Ils auraient très bien pu acheter des sandwichs qu’ils auraient consommés en roulant. La vérité, c’était qu’il cherchait par tous les moyens à gagner du temps. Peut-être parce qu’après tout ce qui s’était passé ce matin il aurait aimé revenir à Vodoun avec un peu plus que ce qu’il avait. Mais quoi ? Il n’en avait pas la moindre idée.


      Il avait épuisé toutes les questions qu’il avait à poser à Mathilde Tregre et ni lui ni Alex ne pensaient qu’elle leur avait menti, du moins pas de façon délibérée. Il se passerait des heures avant que le technicien du laboratoire ne soit en mesure de lui fournir de nouvelles informations concernant la jambe, peut-être même un jour, voire deux avant de pouvoir affirmer qu’il n’y avait rien à trouver. Il était donc inutile de s’attarder plus longtemps à La Nouvelle-Orléans.


      Pourtant, quelque chose le retenait de prendre la route et de piquer droit vers le sud.


      Ils commandèrent chacun une soupe et un sandwich, ainsi qu’il l’avait suggéré, et s’assirent à une table vide, au fond de l’établissement, à l’écart des autres clients. Alex avala une gorgée de soupe, puis reposa la cuillère dans son bol.


      — Tu veux que je te dise ? On se comporte comme des lâches, dit-elle.


      Holt la dévisagea, silencieux.


      — Nous sommes assis là uniquement parce que nous n’avons pas le courage de rentrer à Vodoun et d’annoncer à Sarah que Bobby est mort et que nous ne savons toujours pas où se trouve Erika.


      Il fronça les sourcils. Sa déclaration touchait un peu trop la vérité, même s’il n’avait pas voulu l’admettre jusque-là.


      — Je préfère considérer que nous nous donnons le temps de décider de la meilleure façon de lui présenter la chose.


      — En restant assis dans une cafétéria sans échanger un mot ?


      Il regarda au-dehors puis focalisa de nouveau son attention sur Alex.


      — Tu crois que la mort de Bobby risque de bouleverser Sarah à ce point ? Ils étaient quand même en instance de divorce.


      — Ce n’est pas parce qu’il l’a trompée qu’elle a cessé de l’aimer du jour au lendemain. Elle n’avait plus confiance et ne pouvait plus rester en couple avec lui, c’est tout.


      Il mordit dans son sandwich, méditant sa déclaration. Il n’avait pas vu les choses sous cet angle. Certes, il s’était bien douté que Sarah serait ébranlée par la nouvelle, mais il n’avait pas songé qu’elle pouvait encore éprouver des sentiments pour Bobby. C’était pourtant logique, au fond. Il lui suffisait de se souvenir de ce que sa mère et Lorraine avaient enduré à cause de leurs époux infidèles — un duo père-fils qui semblait se complaire à laisser dans son sillage des femmes au cœur brisé.


      Sa mère avait coupé les ponts avec son conjoint en apprenant que sa maîtresse était tombée enceinte quelques mois après elle, alors qu’elle attendait Holt, mais ils s’étaient « réconciliés » tant de fois qu’il avait renoncé à en tenir le compte, en dépit du fait que son père avait engendré deux fils, hors mariage, de deux femmes différentes. Lorraine, elle, avait fait le choix de rester mariée et de passer le reste de sa vie à punir son mari de ses innombrables infidélités, ce qui avait dû représenter un vrai travail à plein temps.


      — Alors, comment allons-nous nous y prendre pour lui annoncer la nouvelle ?


      — Je ne sais pas si c’est possible pour le moment. Je me disais…


      — Oui ? Si tu as une idée, je suis tout ouïe.


      — Non, non, c’est une mauvaise idée.


      Elle fixa sa soupe, l’air coupable.


      Holt comprit sans qu’elle ait besoin d’en dire plus.


      — Tu ne veux pas le lui dire tout de suite, c’est ça ?


      — Ça m’a traversé l’esprit. Après tout, quelle différence cela ferait-il qu’elle l’apprenne dans un jour ou deux ? Cela nous laisserait peut-être le temps de retrouver Erika. Ça rendrait la perte de Bobby plus supportable.


      — D’accord, on ne lui dit rien. Personne n’a besoin de savoir ce que le technicien nous a dit.


      — Mais c’est malhonnête.


      — Non, sauf si elle te pose la question et que tu lui mens.


      Alex fronça les sourcils.


      — Mmm… Un peu tortueux, comme raisonnement.


      — Tout n’est pas toujours blanc ou noir dans la vie.


      Alex le considéra d’un air étonné et il comprit qu’elle attendait qu’il développe sa pensée. Qu’il explique quelles expériences il avait vécues pour en arriver à une telle conclusion, d’autant que ce point de vue marquait une totale rupture avec le garçon qu’il avait été quand il était parti pour le Moyen-Orient. Un jeune homme convaincu qu’il n’y avait pas de demi-mesure, ni de juste milieu.


      Mais Holt n’entendait nullement se prêter à ce jeu. Il ne voulait pas parler de ce qu’il avait vu, décrire les atrocités auxquelles il avait assisté. Personne ne méritait de porter un tel fardeau, d’avoir à jamais ces images gravées dans la tête, a fortiori quelqu’un qui lui était cher.


      — On peut peut-être attendre deux jours, ajouta-t-il finalement. C’est pour son bien.


      — Oui… C’est ce qu’il faut se dire.


      Elle avala une cuillerée de soupe.


      — Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? Mathilde ne sera pas autorisée à quitter l’hôpital avant demain. Le labo va en avoir pour un certain temps et, de toute façon, ils peuvent te joindre par téléphone s’ils trouvent quelque chose.


      Holt songea aux possibilités limitées qui s’offraient à eux et qui ne le tentaient pas plus les unes que les autres.


      — On devrait peut-être retourner sur l’île ? suggéra Alex. Pour… chercher le reste du corps.


      Holt retint son souffle.


      — Je ne sais pas. Il est probablement au fond du bayou. Les tueurs laissent rarement traîner des preuves derrière eux.


      — Donc, tu penses que l’alligator a trouvé… Bobby dans l’eau, quelque part, et non pas sur l’île ?


      Holt confirma d’un hochement de tête.


      — Je vais quand même continuer à fouiller l’île, bien sûr. Je veux que rien ne soit laissé au hasard, mais je serais surpris que nous découvrions un indice significatif.


      — Il y a eu la barrette…


      Le téléphone de Holt se mit à sonner, interrompant leur conversation. Il arqua les sourcils en voyant le numéro du laboratoire s’afficher sur l’écran.


      — Holt Chamberlain.


      — Monsieur Chamberlain, ici l’officier Marceau, de la police de La Nouvelle-Orléans. Nous avons un problème au laboratoire où vous vous êtes rendu tout à l’heure pour faire procéder à des analyses. Vous est-il possible de venir pour nous aider à y voir un peu plus clair ?


      — Que s’est-il passé ?


      — Quelqu’un est entré par effraction dans le laboratoire et a agressé le technicien qui travaillait sur votre affaire.


      Holt se contracta sur son siège.


      — Il va bien ?


      — Il a reçu un bon coup sur la tête, mais ça va aller. En revanche, je crains que son assaillant ne soit parti avec votre preuve matérielle.


      — Quoi ?


      — Je vous expliquerai tout ça à votre arrivée. Etes-vous déjà loin ?


      — Non. Je suis dans une cafétéria, à quelques centaines de mètres. Je serai là dans quelques minutes.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Alex à l’instant où il raccrocha.


      — Il faut qu’on y aille, dit Holt en lui répétant ce qu’il venait d’apprendre.


      — Oh ! non !


      Alex sauta sur ses pieds et se hâta de sortir de la cafétéria à la suite de Holt.


      Ils montèrent dans la voiture et Holt jeta un coup d’œil à Alex, qui regardait droit devant elle, l’expression soucieuse.


      — Mais comment savait-il, pour la jambe ? demanda-t-elle.


      Holt serra les mains autour de son volant.


      — Il a dû nous suivre, répondit-il, sachant qu’il était inutile d’essayer de le lui cacher.


      Les yeux d’Alex s’agrandirent.


      — Depuis quand ? L’hôpital ? Vodoun ? L’île ? Tu l’aurais vu, tu ne crois pas ?


      Holt secoua la tête, contrarié de ne s’être rendu compte de rien.


      — Je ne sais pas. Je n’ai rien remarqué. Mais les nouvelles vont vite. Peut-être que quelqu’un, à Vodoun, lui a appris que nous emmenions Mathilde à l’hôpital, à La Nouvelle-Orléans.


      — Ce qui voudrait dire qu’il n’agit pas seul ?


      — Peut-être. Ou peut-être que quelqu’un l’a renseigné sans avoir idée de ce qu’il ferait de ces informations.


      — Mais un résident de Vodoun n’aurait jamais parlé de Mathilde et de l’île à quelqu’un qui n’est pas… Bonté divine ! C’est quelqu’un d’ici, c’est ça ?


      — Probablement.


      Elle se retourna pour regarder par la lunette arrière et il devina ses pensées : elle était en train de se dire qu’elle connaissait peut-être la personne qui avait fait tant de mal à sa famille. Ce que Holt se garda bien d’ajouter, c’est qu’il soupçonnait fortement le tueur de ne pas travailler seul.


      Et que ces personnes étaient peut-être responsables des autres disparitions d’enfants qui s’étaient produites à Vodoun voilà bien longtemps.
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      Holt tendit sa carte à l’officier de police, qui la prit et hocha la tête.


      — Nous vous préviendrons s’il y a du nouveau.


      Holt longea le trottoir en direction de sa voiture, s’efforçant de dompter sa colère. Les serrures de la porte de service du laboratoire étaient si faciles à forcer que ç’avait dû être un jeu d’enfant pour le voleur ; quant aux caméras de surveillance, c’était bien simple, elles étaient inexistantes ! Il avait beau être au courant des restrictions budgétaires qui frappaient les agences gouvernementales, rien ne justifiait de pareilles failles de sécurité dans un laboratoire de police scientifique.


      Et ce malheureux technicien… Il garderait à vie une cicatrice sur le front en souvenir de cette mésaventure et, malgré tout, le pauvre s’était confondu en excuses pour le vol de la pièce à conviction. Comme si c’était lui le responsable !


      Bouillant de rage contenue, Holt allongea le pas.


      Alex accéléra l’allure, gardant prudemment le silence.


      Il grimpa dans la camionnette et frappa le volant du plat de la main. Jamais il ne s’était senti aussi impuissant. Les choses semblaient totalement lui échapper et il était plus loin encore de la résolution de l’enquête qu’au premier jour.


      — Je ne comprends pas, dit Alex. Quel intérêt pouvait-on avoir à emporter cette jambe ?


      — C’est clair. Le voleur ne voulait pas qu’elle soit identifiée.


      — D’accord. Mais il ne pouvait pas être au courant de la broche, ni du numéro de série, n’est-ce pas ? Donc, il ne sait pas que nous savons que c’est Bobby, déclara Alex.


      — C’est bien la seule bonne nouvelle, répliqua sombrement Holt.


      — Quelle est la prochaine étape, maintenant ?


      — On rentre à Vodoun. On n’a plus rien à faire ici.


      Il allait démarrer quand son téléphone portable se mit à sonner de nouveau.


      — Monsieur Chamberlain ? demanda une voix masculine.


      — Lui-même.


      — Al Johnson à l’appareil. Vous savez, le prêteur sur gages ?


      — Oui, monsieur Johnson. Quelque chose vous est revenu à l’esprit ?


      — Mieux que ça. Figurez-vous que je viens juste de voir le type qui m’a vendu la guitare dans un bar de St Charles Street.


      Holt se raidit.


      — Vous en êtes sûr ?


      — Certain. Je l’ai vu distinctement avant qu’il entre. L’endroit s’appelle le Lizard Lounge. Voulez-vous que je fasse quelque chose ?


      — Non. Il risque de s’enfuir s’il vous voit. Ne vous montrez pas et appelez-moi si vous le voyez quitter l’établissement.


      — D’accord.


      Holt appuya sur la pédale d’accélérateur et inséra la voiture dans la circulation. Tout en naviguant d’une file à l’autre, il informa Alex de ce qu’il venait d’apprendre.


      — Tu n’appelles pas la police ?


      — Non. S’il prend peur en les voyant débarquer, il pourrait nous filer entre les doigts. Je préfère l’aborder moi-même et appeler ensuite la police de La Nouvelle-Orléans. Ils l’appréhenderont et je n’aurai plus qu’à le ramener à Vodoun pour le mettre sous les verrous.


      — L’aborder ? Il a tué Bobby. Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.


      — A moins que tu connaisses un moyen de procéder à son arrestation à distance, je ne vois pas d’autre solution.


      — Je serai au moins là pour t’aider, le cas échéant.


      — Pas question que tu approches de ce bar, répliqua fermement Holt. Tu te cacheras dans la camionnette pendant que, moi, je ferai mon travail.


      — Quoi ? Tu veux que je reste là, à attendre, comme une demoiselle de compagnie ?


      — Oui. Je te laisse participer à l’enquête, mais tu n’es pas policière et tu n’as pas la formation pour réagir face à une situation de ce genre. Donc, s’il te plaît, je te demande comme une faveur de respecter ma compétence en la matière.


      Alex fit la moue, mais ne discuta pas. Le coin de la bouche de Holt se souleva imperceptiblement. Il savait bien qu’en prononçant le mot « respect » il parviendrait à ses fins.


      Il s’engagea dans une ruelle qui longeait l’arrière du bar et se gara un peu plus loin, près d’une benne à ordures.


      — Si quelqu’un t’importune, tu déplaces la camionnette dans la rue parallèle, recommanda-t-il en lui tendant les clés. Garde ton portable à portée de main. Je te tiens au courant.


      Il descendit du véhicule et tourna au coin de la rue pour rejoindre St Charles Street. C’était le début de soirée et le bar était bondé, mais cela pouvait jouer en sa faveur. Il lui serait plus facile de se fondre dans la foule. Si le tueur le reconnaissait, il saurait immédiatement pourquoi il était là.


      Entrant dans le bar, il s’avança, rasant le mur du petit pub pour éviter de se faire remarquer tout en étudiant les visages des clients, mais personne ne ressemblait au type qu’il avait vu sur la vidéo de surveillance. Peut-être Al Johnson avait-il mal vu ? Après tout, il avait repéré l’homme depuis l’autre côté de la rue… Il avait pu se tromper.


      Tout à coup, ébloui par un soudain rayon de lumière, il leva les yeux vers le fond du bar pour voir quelle en était l’origine. Il eut juste le temps d’apercevoir deux hommes à la porte de derrière. Le premier poussait le battant de sa main droite.


      Le tatouage. Il était là, sur le dos de sa main.


      L’autre homme portait un sweat-shirt noir dont la capuche relevée l’empêchait de distinguer ses traits.


      Subitement, il prit conscience qu’Alex était toute seule, là-bas.


      Holt joua des coudes pour se diriger vers l’arrière du bar tout en composant le numéro d’Alex sur son portable.


      — Il sort par la porte de derrière avec un autre homme, annonça-t-il fébrilement lorsqu’elle décrocha. File avant que…


      — Trop tard, répondit Alex. J’ai baissé la tête en voyant la porte s’ouvrir. Je ne pense pas qu’ils aient prêté attention à la camionnette, comme elle est à moitié dissimulée par la benne, mais, si je m’en vais maintenant…


      — Tu les vois ?


      — Non. Il y a une pile de cagettes qui masque la vue.


      Holt jura sous cape.


      — Surtout, ne bouge pas. Reste cachée. Je te rappelle.


      — Fais attention.


      Holt glissa le téléphone dans sa poche et poussa imperceptiblement la porte. Regardant par l’interstice, il ne vit pas trace des deux hommes, mais la ruelle était encombrée de cagettes et de gros cartons.


      Percevant un bruit de voix étouffées, il se glissa subrepticement à l’extérieur et s’accroupit, abrité par une haute pile de cagettes. Approchant son visage des lames de bois, il reconnut le visage de l’homme qui avait vendu la guitare. L’homme à la capuche lui tournait le dos.


      — Je t’avais dit de jeter le corps dans le bayou, déclara ce dernier.


      — C’est ce que j’ai fait, protesta l’homme au tatouage.


      — Alors, comment expliques-tu que cette jambe se soit retrouvée dans un laboratoire de la police à La Nouvelle-Orléans ?


      — C’est peut-être le courant. Je l’avais pourtant lesté.


      — Tu as commis une grosse erreur en tuant ce type.


      — Ce n’est pas ma faute s’il m’a vu enlever la gamine et s’il m’a suivi. Que voulais-tu que je fasse — le laisser partir ?


      — Tu aurais dû vérifier qu’il n’y avait pas de témoins.


      — J’ai vidé son appartement, exactement comme tu me l’avais demandé, pour que tout le monde pense qu’il s’était enfui avec la gosse.


      — Et ce plan aurait fonctionné si ce shérif remplaçant n’avait pas retrouvé un morceau de son corps. Si les flics comprennent que Bobby Rhonaldo est mort, ils vont considérer l’affaire sous un tout autre jour. Mais ce n’est pas ce qui m’importe pour le moment.


      — J’ai fait tout ce que tu m’as demandé, soupira l’autre.


      — Oui, et même un peu plus. J’ai vu le reçu du prêteur sur gages quand tu as payé ton déjeuner. Tu as vendu cette guitare, comme un imbécile que tu es.


      — Mais personne ne sait que c’était moi qui l’avais à part toi, objecta l’homme au tatouage d’un air qui démentait l’assurance de ses paroles.


      — Rhonaldo a disparu, ainsi que sa fille et toutes ses affaires. Cette guitare avait de la valeur. La police peut très bien avoir émis un avis demandant à toute personne susceptible d’avoir vu cet instrument de prendre contact avec elle. Et les prêteurs sur gages ne veulent pas d’ennuis avec la justice.


      — Je suis sûr que personne ne s’est préoccupé de cette guitare, répliqua l’autre, la nervosité perçant dans sa voix. Le type de la boutique ne m’a même pas posé de questions.


      — Evidemment. Il n’est pas de la police et il ne tient pas à avoir des problèmes dans son établissement. Mais qui te dit qu’il n’a pas décroché son téléphone et prévenu la police dès que tu as franchi la porte ?


      — La police pensera que Bobby a vendu la guitare afin d’avoir du liquide en poche pour quitter la ville.


      — Ce genre d’établissement est équipé de systèmes de surveillance. Si le propriétaire a signalé la vente à la police, tu peux être sûr que ton visage est placardé dans tous les commissariats de Louisiane.


      — Je… Je suis désolé, chef.


      — Avoir pris un risque pareil — mis en péril tout ce que j’ai fait — pour une poignée de dollars… A ton avis, que dois-je en penser ?


      — Je peux disparaître, répondit l’homme tatoué, commençant visiblement à paniquer. J’ai un bungalow à la campagne. Je vais me faire oublier, le temps que l’affaire se tasse.


      — J’ai une meilleure idée.


      Holt entendit un déclic familier, mais le coup de feu partit avant qu’il n’ait eu le temps d’intervenir.


      — Police ! cria-t-il en bondissant hors de sa cachette, l’arme pointée devant lui.


      Mais l’homme à la capuche s’enfuyait déjà en courant.


      Droit vers Alex.


      *  *  *


      Le tireur zigzaguait entre les débris et les bennes à ordures qui bordaient la ruelle, empêchant Holt de viser, d’autant qu’il louvoyait lui aussi entre les obstacles. Pourvu qu’Alex ne se soit pas relevée pour voir ce qui se passait en entendant tirer ! songea-t-il. L’homme n’hésiterait pas à la tuer s’il la voyait.


      Il était à une trentaine de mètres de la camionnette lorsque trois détonations se succédèrent coup sur coup.


      — Non ! cria-t-il.


      Il se rua en avant, courant comme un fou, renversant cartons et poubelles sur son passage.


      Déviant de sa trajectoire pour contourner la grosse benne à ordures, il vit de la fumée qui s’échappait du moteur. Le pare-brise était percé de deux trous bien nets en son milieu. Taraudé par l’angoisse, il balaya la ruelle du regard mais l’homme avait disparu.


      Holt s’élança vers la camionnette, ouvrit la portière. Alex leva les yeux vers lui, recroquevillée sous le tableau de bord, les mains et le visage égratigné par les éclats de verre. Un immense soulagement l’envahit.


      — Ça va ? Tu n’es pas touchée ?


      Il tendit la main et l’aida à sortir du véhicule.


      — Je l’ai vu arriver sur moi en courant, expliqua-t-elle, tremblante. J’ai juste eu le temps de m’accroupir sur le sol avant que le coup ne parte. S’il avait tiré dans la portière…


      — Mais il ne l’a pas fait, dit Holt en la prenant dans ses bras, le cœur battant toujours frénétiquement.


      Alex s’agrippa à lui.


      — Tu avais raison de vouloir me tenir à l’écart. Je ne suis pas qualifiée pour… pour ça.


      Il prit son visage entre ses mains et plongea son regard dans le sien.


      — Tu t’en es très bien sortie. Tu es en vie. C’est tout ce qui compte.


      — Mais il s’est échappé. J’aurais dû sortir mon arme… Lui tirer dans la jambe…


      Il sourit.


      — Mlle Maude ne pouvait pas tout t’enseigner en un après-midi.


      Alex se mit à rire.


      — C’est vrai. Et je suis en vie.


      Holt hocha la tête.


      — Il faut prévenir la police. Son complice a eu moins de chance que toi.


      — Oh ! non !


      — Est-ce que tu as vu le visage du type qui t’a tiré dessus ?


      — Non. Sa capuche le dissimulait. Et tout est allé si vite…


      — Ne t’inquiète pas. Moi non plus, je n’ai pas pu le voir.


      Elle n’en dit pas plus, mais il devina qu’elle était tout aussi frustrée et déçue que lui. Encore une piste qui aboutissait à une impasse.


      Mais il était tellement heureux qu’elle n’ait pas été touchée que cela tempérait sa colère. Si Alex avait été moins réactive ou si le tireur avait ajusté un peu mieux son tir… Il secoua la tête, décidant de chasser ces pensées de son esprit. Alex était saine et sauve et il entendait bien veiller à ce qu’elle le reste.


      Trois longues heures s’écoulèrent à expliquer ce qui s’était passé à la police et au médecin légiste, et à attendre un mécanicien. Trois longues heures au cours desquelles ils découvrirent que l’homme décédé n’avait pas de papiers sur lui et que ses empreintes ne figuraient pas dans le système d’identification. L’autre mauvaise nouvelle concernait la camionnette, que le mécanicien déclara ne pas pouvoir réparer avant un ou deux jours. Ils se retrouvaient donc sans moyen de transport.


      — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Alex tandis qu’ils signaient leurs déclarations.


      — Il est tard et nous sommes tous les deux épuisés. Je suggère que nous allions à l’hôtel. Nous prendrons une voiture de location demain matin.


      — Pourquoi l’hôtel ? Mon appartement se trouve à dix minutes d’ici.


      — C’est probablement le premier endroit où le tireur se rendra.


      Alex pâlit et se mordit la lèvre.


      — Tu as raison.


      Elle s’imaginait mal allant à l’hôtel en compagnie de Holt. Mais la logique l’emportait sur les sentiments personnels.


      — Nous prendrons des chambres séparées, bien entendu, déclara-t-elle.


      — Bien entendu. Mais contiguës et reliées par une porte de communication. Au cas où…


      Il n’acheva pas sa phrase, mais elle devina à demi mot. Holt craignait que le tireur ne les pourchasse — elle, particulièrement, de peur qu’elle n’ait vu son visage.


      — Monsieur, dit un officier de police. Le capitaine m’a demandé de vous conduire là où vous voulez aller. Si vous avez l’intention de passer la nuit à La Nouvelle-Orléans, je connais un bon hôtel pas loin d’ici.


      — C’est parfait, répondit Holt. Merci.


      Vingt minutes plus tard, Holt insérait la carte-clé dans la porte de sa chambre et s’effaçait pour laisser entrer Alex. Il fit rapidement le tour des lieux, jeta un coup d’œil à la salle de bains, aux placards, puis il déverrouilla la porte donnant sur la chambre attenante, ressortit dans le couloir et reparut par la porte de communication.


      — Inspection terminée ? demanda Alex.


      — Oui. Tu veux qu’on commande à manger ? Je meurs de faim.


      — Etonnamment, moi aussi, mais il est vrai que nous n’avons pas eu le temps de terminer notre déjeuner. Il faut croire que, même quand on a eu une peur bleue, les besoins vitaux finissent quand même par reprendre le dessus.


      Holt posa une main sur son bras.


      — Hé, il n’y a pas de honte à avoir eu peur. Quand je l’ai vu foncer vers toi, je n’en menais pas large, moi non plus. Je me suis mis à courir en priant pour que tu aies eu le temps de te baisser.


      — Tout est allé si vite. Et, pourtant, c’était comme si les choses se passaient au ralenti. C’est étrange, non ?


      Il se rembrunit.


      — Non. C’est normal.


      Alex crut un instant qu’il allait en dire plus, mais le voile retomba sur ses yeux. Il s’était de nouveau retranché dans son bunker intérieur, cet endroit, au fond de lui, où tout était protégé, cadenassé et d’où rien ne ressortait jamais. C’était le mur de briques auquel elle s’était heurtée tant de fois quand ils étaient ensemble. Un mur de briques impossible à contourner, impossible à abattre.


      Elle prit un menu posé sur la table de chevet.


      — Je crois que je vais prendre un burger et des frites. Et toi ?


      — Parfait. La même chose.


      — Ça t’ennuie de passer commande ? demanda-t-elle. J’aimerais prendre une douche.


      Elle se dirigea vers la salle de bains et tourna le robinet de la cabine de douche, s’assurant que l’eau était brûlante. Elle aurait aimé pouvoir changer de vêtements, mais, à défaut, la robe de chambre de l’hôtel ferait l’affaire.


      Avec un soupir d’aise, elle se plaça sous le jet d’eau chaude. Elle courba la tête en avant pour que les milliers de gouttelettes lui massent les épaules et le dos. Elle sentit la tension se dissiper dans son cou au fur et à mesure que ses muscles se relâchaient et elle se mit à tourner la tête en un lent mouvement circulaire, qui fit craquer ses vertèbres.


      C’était la première fois qu’elle se retrouvait seule depuis la fusillade. Avec pour unique fond sonore le bruit apaisant de l’eau qui coulait, elle put enfin revenir posément sur tout ce qui s’était passé dans la journée. Les événements s’étaient succédé à un tel rythme que ce n’était pas chose aisée mais, si quelqu’un avait les compétences pour se livrer à ce genre d’exercice, c’était bien elle. Du moins l’espérait-elle…


      L’université, l’école de médecine puis l’internat… Tout cela l’avait formée à affronter les émotions les plus exacerbées, les situations les plus paroxystiques. Mais rien ne vous préparait à appliquer ces connaissances à vous-même. Elle avait de la chance d’être encore en vie, elle s’en rendait bien compte, mais elle était encore plus inquiète qu’avant pour Erika.


      A en juger par ce que Holt avait entendu, il semblait acquis que l’homme qui était mort avait tué Bobby, mis sa guitare en gage et qu’il s’était débarrassé du corps. Si c’était lui qui détenait Erika, Dieu seul savait quel sort il lui avait réservé. Et Alex s’inquiétait aussi terriblement pour Sarah. Sa cousine n’était pas encore remise de la trahison de son mari et de leur divorce imminent et, maintenant, il était mort. Si quelque chose arrivait à Erika, elle ne savait vraiment pas si Sarah pourrait se relever du choc.


      Elle inclina la tête sous le jet d’eau chaude et rinça le shampooing de ses longs cheveux, regardant la mousse tournoyer dans le bac à douche et s’écouler dans l’évacuation. Si seulement leurs problèmes pouvaient disparaître aussi facilement ! Elle sortit de la cabine, se sécha et essora ses longues mèches qu’elle enroula en un chignon serré à l’arrière de son crâne, puis elle enfila le peignoir de l’hôtel et contempla son reflet dans le miroir embué.


      Compte tenu de la journée qu’elle venait de vivre, elle n’avait pas trop mauvaise mine. Elle était un peu pâle, mais c’était peut-être également dû au fait qu’elle n’avait pas mangé. Elle appliqua la dose de crème hydratante fournie par l’hôtel et s’estima prête à sortir de la salle de bains pour dîner dans la chambre.


      Leur commande était déjà arrivée et attendait sur une petite desserte, dans sa chambre, près de la fenêtre. Holt n’était nulle part en vue. Elle passa la tête par l’entrebâillement de la porte de communication et vit que la porte de sa salle de bains était fermée. Avant qu’elle n’ait eu le temps de reculer, la porte s’ouvrit d’un coup et Holt en émergea, se frictionnant les cheveux avec une serviette.


      Il avait remis le même jean, mais il était torse nu. Alex ne put s’empêcher de remarquer que son corps était plus musclé que par le passé et elle éprouva l’envie de promener ses mains sur sa peau dénudée. Elle vit aussi les cicatrices. Certaines n’étaient que de minces éraflures, mais l’une d’elles semblait avoir été causée par un objet pointu ou, peut-être, une balle. Son souffle se bloqua dans sa gorge. L’adolescent qui était parti à la guerre s’était mué en homme. Un homme qui avait probablement vu plus de tragédies qu’elle ne pourrait jamais l’imaginer.


      Il abaissa la serviette et la vit debout, qui l’observait.


      — Ça va ?


      — Oui, dit-elle, s’arrachant à la contemplation de sa semi-nudité et ramenant les yeux sur son visage. Elle se sentit rougir.


      Le large sourire de Holt indiquait clairement qu’il avait deviné qu’elle était en train de regarder son corps. Ce corps qu’elle connaissait par cœur autrefois, mais qui était si différent aujourd’hui. L’espace d’une seconde, elle se demanda s’il s’accorderait toujours aussi bien au sien qu’il le faisait alors — comme s’ils avaient été faits dans des moules formant les deux parties d’un même élément. Mais elle chassa bien vite cette idée. Elle était encore sous le coup de l’émotion. Les décisions prises dans des moments où la charge émotionnelle était aussi forte étaient généralement synonymes de désastre.


      — J’ai déposé le plateau sur la table de ta chambre, dit Holt. Elle est plus grande que la mienne.


      — J’ai vu et ça sent divinement bon. J’ai hâte de manger.


      Holt hocha la tête.


      — Quel que soit le niveau de stress auquel il est soumis, le corps humain finit toujours par avoir besoin de carburant.


      Il s’avança jusqu’à se tenir juste devant elle. Elle sentait la chaleur qui émanait de son corps et, de nouveau, elle dut se faire violence pour ne pas tendre la main vers sa poitrine nue, comme par le passé.


      Contrariée par ce consternant manque de maîtrise de soi, elle recula d’un pas et alla s’asseoir à la table.


      — On ferait mieux de manger avant que ça ne refroidisse.
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      Holt demeura dans l’embrasure de la porte pendant quelques instants. Alex sentait son regard posé sur elle. Mais, se gardant bien de lever les yeux, elle s’affaira, plaçant les assiettes et les couverts de part et d’autre de la table, ajoutant du sel à son plat.


      — Ça a l’air vraiment délicieux, dit-elle.


      Holt rit et la rejoignit en quelques enjambées.


      — Il faut croire, puisque ça t’a ouvert l’appétit à ce point.


      Alex sourit, plus détendue maintenant qu’il y avait la table entre eux.


      Elle puisa une frite dans le plat et en croqua un morceau.


      — Cela dit, c’est difficile de rater un burger.


      — Je suis sûr que certains y arrivent.


      Alex acquiesça. Elle laissa passer un instant et décida qu’il était temps d’en venir au vif du sujet, maintenant que les banalités d’ordre culinaire étaient terminées.


      — Alors ? Où en sommes-nous, maintenant ? demanda-t-elle.


      Holt acheva de mâcher sa bouchée de viande.


      — C’est bien toute la question.


      — Je ne comprends pas comment il est possible que l’homme qui a tué Bobby ne soit pas fiché. Je doute fort que ce soit un comptable ou un banquier véreux. Si c’est un criminel patenté, pourquoi ne figure-t-il pas dans le système ?


      — Peut-être qu’il est particulièrement prudent.


      — Il a mis en gage la guitare, objecta-t-elle. Ce n’est pas ce que j’appelle être prudent.


      — Non, en effet, mais, d’après ce que j’ai entendu, c’est l’autre type, celui qui s’est enfui, qui tire les ficelles. Peut-être que, jusque-là, celui qui est mort avait toujours suivi à la lettre les consignes. Il a peut-être pris trop d’assurance et cru pouvoir se montrer plus malin que ses donneurs d’ordres.


      — Mais ça voudrait dire qu’il fait partie d’un groupe… Du crime organisé, peut-être, s’il travaille pour eux depuis longtemps ? A moins que tu ne sois d’avis que les deux hommes que nous avons vus dans la ruelle travaillent seuls.


      — Possible.


      — Mais tu n’y crois pas.


      — Non, pas vraiment. Quelque chose ne cadre pas.


      — En tout cas, tout ceci est en rapport avec quelqu’un de Vodoun, déclara Alex en poussant un soupir. Ça paraît tellement insensé.


      — Je sais.


      — Ce tatouage sur sa main… Il signifie quelque chose ?


      Elle scruta l’expression de Holt. Il lui dissimulait quelque chose à propos de ce tatouage, elle le savait, et elle voulait découvrir ce que c’était.


      Il plongea le nez vers son assiette, sans répondre.


      — Tu sais quelque chose, insista-t-elle. Je l’ai vu à ton regard et à ton langage corporel quand nous sommes sortis de la boutique du prêteur sur gages. C’est lié à ce tatouage. Pourquoi me le cacher ?


      Holt soupira.


      — Parce que ça ne te concerne pas.


      — Si cet homme a pris Erika et que tu sais quelque chose sur ce tatouage qui pourrait nous aider à la retrouver, alors, désolée, mais, si, ça me concerne.


      Il la regarda en face, partagé, visiblement. Alex sentit son pouls s’accélérer. De quoi diable pouvait-il bien s’agir ?


      — J’ai reconnu ce tatouage parce que je l’ai déjà vu, il y a bien longtemps, proféra-t-il d’une voix sourde. Bien avant qu’Erika soit née.


      — Où ?


      — Sur l’homme qui a assassiné mon père.


      La bouteille d’eau échappa des mains d’Alex et un frisson glacial lui parcourut l’échine. Elle porta les deux mains à sa bouche.


      — Oh ! non ! s’écria-t-elle. Holt, je suis navrée.


      Elle se pencha en avant et posa la main sur la sienne.


      — Comment… Je ne savais pas que tu avais vu…


      — Personne ne le sait.


      Elle le dévisagea, interdite.


      — Personne ? Mais… la police ? Tu as bien dû leur dire…


      — La police n’a pas voulu écouter les divagations d’un gamin de dix ans qui était mort de peur et qui prétendait avoir vu un étranger sortir du garage en plein jour. D’autant que nous avions fait l’école buissonnière, avec Max et Tanner. Ils se sont dit que nous inventions cette histoire pour éviter d’avoir des ennuis.


      — Max et Tanner l’ont vu, eux aussi ?


      — Non. Nous faisions la course à vélo et c’est moi qui suis arrivé le premier. Quand ils m’ont rejoint, l’homme avait déjà pris la fuite. Dire qu’on se trouvait si malins… On a grimpé dans l’arbre, en face de la fenêtre de ma chambre que j’avais laissée ouverte en partant, le matin. J’avais tout prévu : une pile de bandes dessinées, des chips, du Coca-Cola, et nous avons passé tout l’après-midi là-haut, pour échapper à un contrôle de mathématiques.


      Son regard se perdit sur le mur, derrière elle.


      — Et, pendant ce temps-là, notre père se vidait de son sang, au rez-de-chaussée, sur le beau tapis de maman. Aujourd’hui encore, je trouve ça tellement… indécent.


      — Vous ne le saviez pas, vous n’êtes pas descendus, dit Alex. Ton père ne vivait même plus sous votre toit. Comment aurais-tu pu deviner qu’il se trouvait dans la maison ?


      — J’ai pensé après coup qu’il devait s’agir de l’une de ces fois où il était venu « reparler » de leur relation. Chaque fois qu’il se disputait avec la mère de Tanner, il venait en rampant revoir la mienne.


      Holt soupira.


      — Bien sûr, c’était un mari déloyal, un mordu de travail qui ne s’occupait pratiquement jamais de ses enfants, mais c’était quand même notre père. Il était en train de rendre l’âme, en bas… Et, nous, nous n’avons rien senti, rien deviné.


      Pour la première fois de sa vie, en dépit des années de formation qui lui avaient appris à gérer les situations de crise émotionnelle aiguë, la psychiatre qu’elle était ne trouva pas les mots. Elle n’osait imaginer l’horreur et la colère du petit garçon de dix ans quand il s’était aperçu que les informations cruciales qu’il détenait concernant la mort de son papa n’étaient pas prises en compte par les adultes — des représentants de la loi, qui plus est. Il avait donc tout refoulé au fond de lui et porté ce fardeau pendant toutes ces années. Et elle n’en avait jamais rien su. Elle commençait à se demander si elle avait jamais vraiment connu Holt aussi bien qu’elle le croyait.


      — Les mots me manquent pour te dire à quel point je suis navrée, dit-elle finalement. Tu n’as pas essayé d’en reparler, une fois adulte, je suppose ?


      — Non. L’ancien shérif n’a pris sa retraite qu’il y a quelques années et, même si j’étais retourné le voir, je suis certain qu’il aurait continué à penser que c’étaient les souvenirs confus et déformés d’un petit garçon accablé de chagrin parce qu’il avait perdu son père.


      — Mais, maintenant, c’est ton oncle qui est en poste.


      Alex le regarda fixement comme une idée lui traversait l’esprit.


      — Tu ne le remplaces pas juste pour lui rendre service, n’est-ce pas ? Tu voulais avoir accès au dossier de ton père.


      — Pour ce que ça m’aura servi ! Je n’ai rien trouvé que je ne savais déjà.


      — Le shérif n’avait pas ouvert d’enquête ?


      — Oh ! si, pour enquêter, il a enquêté ! Il a perdu un temps fou à constituer un gros dossier rempli de toutes sortes d’informations inutiles sur ma mère, celle de Max et celle de Tanner. Comme si c’était l’une d’elles qui avait commis le crime. En dépit du mépris avec lequel il les avait traitées, elles l’aimaient et elles n’auraient jamais fait une chose pareille à leur enfant.


      Alex hocha la tête. Quels qu’aient été les défauts de ces femmes et en dépit de l’étrange attirance qui les avait poussées vers un homme incapable de s’engager, elle aussi était d’avis qu’elles n’auraient pas commis un acte qui aurait eu un retentissement néfaste sur leur enfant. Leur seule faute était de ne pas s’être rendu compte qu’en laissant un homme comme Walt Conroy entrer et sortir de leur vie à sa guise elles le blessaient quand même.


      — J’ai pris le nom de jeune fille de ma mère parce que je ne voulais pas lui ressembler. Il a fait souffrir tant de gens par son égoïsme forcené… Son assassinat a été le coup de grâce pour nous. Je ne sais pas à quoi il était mêlé mais je suis sûr qu’il n’a pas pensé une seule seconde à sa famille en s’impliquant dans ce qui lui a sans doute coûté la vie. Il était comme ça.


      Holt regarda par la fenêtre d’un œil vide, mais Alex voyait presque les rouages tourner dans sa tête. Finalement, il ramena son regard sur elle.


      — C’est pour ça que j’ai quitté Vodoun.


      Alex le contempla, stupéfaite.


      — Je ne comprends pas.


      — Je suis parti parce que je ne voulais pas te faire du mal, comme mon père avait fait du mal à ma mère et aux mères de mes demi-frères. Et comme mon grand-père en avait fait avant lui à Lorraine. J’ai vu les affres par lesquelles passait ma mère chaque fois qu’il changeait d’avis et cela me rendait affreusement malheureux. Je souffrais autant qu’elle quand je la voyais pleurer toutes les larmes de son corps.


      Il plongea son regard droit dans le sien.


      — Alors, je me suis dit qu’il valait mieux partir avant que tu ne te sois attachée à moi au point que cela risque de gâcher ta vie entière.


      — Ton père et ton grand-père ont choisi de se comporter comme ils l’ont fait. Personne ne les a forcés à jouer avec les sentiments de leur entourage de cette façon.


      — Je sais, mais je ne me sentais pas prêt à me ranger et je me disais que je ne le serais peut-être jamais. Alors que, toi, tu semblais si sûre de toi, de ce que tu éprouvais pour moi. Ce n’était pas mon cas et je ne voulais pas que tu souffres comme ma mère avait souffert.


      — Donc, tu es parti, conclut Alex, songeant à ce qu’il venait de révéler. Et tu m’as brisé le cœur.


      — C’était la seule solution, à mes yeux. J’avais besoin de prendre mes distances, de m’éloigner — de toi, de ma mère, du souvenir de mon père. Il fallait que je réfléchisse, que je décide ce que j’allais faire de ma vie… Me créer des attaches et des responsabilités était la dernière chose que je voulais faire, à cette époque.


      Aussi douloureuses à entendre que soient ses paroles, Alex se sentit obligée de poser la question qui lui brûlait les lèvres, même si la réponse devait ne pas lui plaire.


      — Et ça a marché ? Te détacher de moi t’a permis d’aller de l’avant ?


      Il se leva.


      — Non. Et je crois que ça ne marchera jamais.


      Elle le regarda s’incliner vers elle, comme hypnotisée.


      C’était une erreur, elle le savait. Une erreur qu’elle regretterait amèrement, mais, en cet instant, elle était tout bonnement incapable de le repousser. Elle ne résista pas lorsqu’il la souleva de sa chaise et plaqua son corps contre le sien.


      Sa bouche effleura la sienne, caressante, puis la pression de ses lèvres se fit plus insistante. Il dénoua la ceinture de son peignoir, qui glissa de ses épaules et tomba sur le sol. Un frisson d’anticipation la parcourut et elle se mordit la lèvre lorsqu’il se pencha pour déposer une myriade de baisers dans son cou, sur son torse avant d’emprisonner entre ses lèvres la pointe d’un sein. Elle songea fugitivement à lui demander de ralentir, de faire durer le plaisir, mais déjà son corps réagissait, implorait la satisfaction que seul Holt avait jamais su lui procurer.


      Le brasier qu’il avait allumé en elle s’étendait déjà à son corps tout entier et elle brûlait d’impatience de poser de nouveau — enfin ! — ses mains sur lui. Fébrilement, elle déboucla sa ceinture et tira son jean sur ses hanches minces. Laissant courir ses doigts sur son torse, elle s’émerveilla de retrouver le contact de ce corps familier et pourtant si différent. C’était le corps d’un homme, plus solide, plus compact que celui du jeune homme qu’elle avait conservé dans son souvenir.


      Il poussa un gémissement lorsque sa main se referma sur son sexe dressé et murmura :


      — Tu as des protections ?


      Alex s’écarta de lui, le temps d’attraper son sac à main sur la table de chevet et d’en sortir un préservatif.


      — Je suis médecin. J’en ai toujours sur moi.


      Holt la souleva dans ses bras et la déposa doucement sur le lit.


      — Dieu soit loué, souffla-t-il en se positionnant au-dessus d’elle sans cesser de l’embrasser avec cette ferveur, cette fougue qui lui avait tellement manqué pendant plus d’une décennie.


      Elle s’arqua contre lui en une invite sans équivoque, pressée de mettre fin à l’attente qui lui devenait insupportable. Lorsqu’il entra en elle, le corps d’Alex se referma convulsivement autour de lui et elle se sentit emportée par une première vague de plaisir. Lentement, il se fraya un chemin en elle et elle se cramponna à ses épaules, ivre de désir, incapable de lutter contre l’embrasement qui, déjà, s’emparait de nouveau de ses sens.


      Quelques minutes plus tard, ils atteignaient ensemble le point de non-retour. Il se laissa retomber contre elle, le corps palpitant de plaisir. A cet instant, ce fut comme s’ils n’avaient jamais été séparés et elle ne put s’empêcher de souhaiter que ce moment ne prenne jamais fin.


      *  *  *


      Holt s’éveilla avant le lever du soleil, Alex nichée contre lui, toujours profondément endormie. Il avait commis une erreur, hier soir, il en avait conscience, mais il était suffisamment lucide pour reconnaître que, si c’était à refaire, il agirait exactement de la même façon.


      Même si c’était injuste vis-à-vis d’Alex.


      Il avait compris, à l’instant où il l’avait revue, que les sentiments qu’il éprouvait pour elle étaient profonds, sincères. Que le temps n’avait fait que les renforcer au lieu de les atténuer ainsi qu’il l’avait escompté. Mais il réapparaissait dans sa vie au plus mauvais moment. Même une femme aussi forte qu’Alex ne pouvait pas prendre une décision dans un contexte aussi stressant.


      Le mieux était de s’effacer, de la laisser respirer. Lorsque cette crise serait terminée, et si elle éprouvait toujours les mêmes sentiments pour lui, elle aussi, alors ils pourraient avoir une conversation sérieuse. Mais, pour l’heure, il devait se concentrer sur un unique objectif : retrouver Erika.


      Il se glissa hors du lit, enfila son jean, puis alla récupérer son T-shirt et ses baskets dans l’autre chambre — celle dont ils n’avaient finalement pas eu besoin. Il jeta un coup d’œil à Alex avant de quitter la pièce sur la pointe des pieds.


      Il était encore très tôt, mais le mécanicien avait indiqué à Holt qu’il serait au garage dès 6 heures du matin, heure d’ouverture de l’agence de location de voitures voisine. Il voulait avoir des précisions concernant les réparations de sa camionnette et il lui fallait louer un autre véhicule pour pouvoir rentrer à Vodoun. Avec un peu de chance, il serait de retour avant même qu’Alex n’ait remarqué son absence.


      *  *  *


      Alex roula sur le côté et tendit le bras, mais sa main ne rencontra que le drap froid. Ouvrant les yeux, elle regarda autour d’elle, mais Holt n’était pas là. Un coup d’œil rapide au réveil lui apprit qu’il n’était que 7 heures.


      Elle se leva, enfila le peignoir de l’hôtel et ouvrit la porte de communication. Il n’était pas non plus dans l’autre chambre.


      Elle revint sur ses pas et se laissa tomber sur le bord du lit, s’efforçant de dominer sa déception. Il y avait probablement une explication parfaitement logique à son départ, mais elle avait malgré tout l’impression que la distance s’était réinstaurée entre eux — tant sur le plan physique qu’émotionnel.


      La nuit dernière avait été incroyable. Et encore… Les souvenirs qu’elle gardait de leurs ébats, si torrides soient-ils, ne rendaient pas justice à ce qu’avait été la réalité. Après toutes ces années sans lui, il avait réussi à la reconquérir, corps et âme.


      Il s’en était certainement rendu compte, lui aussi.


      Elle décrocha le combiné et commanda du café et des croissants, puis enfila ses vêtements de la veille, regrettant une nouvelle fois de ne pas avoir une tenue de rechange. Elle venait juste de lacer ses tennis lorsqu’elle entendit le pêne de la porte cliqueter. Holt entra.


      — Je pensais te trouver encore endormie, déclara-t-il.


      — Je suis plutôt lève-tôt, en général, surtout lorsque je ne dors pas dans mon lit.


      Holt hocha la tête.


      — Le mécanicien m’a confirmé que la réparation de la camionnette prendrait quelques jours. J’ai loué une voiture pour que nous puissions rentrer à Vodoun.


      Alex l’examina attentivement tandis qu’il parlait. Il restait près de la porte, sans s’avancer pour combler la distance qui les séparait. La façon dont il s’exprimait ne véhiculait pas plus d’émotion que s’il s’était adressé à n’importe qui d’autre.


      Il regrette ce qui s’est passé.


      A peine cette idée avait-elle fusé dans son esprit que le rouge de la honte lui monta aux joues. Fallait-il être stupide ! Imaginer que Holt Chamberlain pouvait avoir changé ! Qu’il pouvait se soucier de quelqu’un d’autre que de sa propre personne…


      Au moins pouvait-elle mettre son manque de jugement sur le compte de la crise qui frappait sa famille… Holt n’avait pas cette excuse, lui. Il avait très bien su ce qu’il faisait hier soir. Très bien su quelle serait sa réaction.


      Qu’il aille au diable !


      S’il pensait qu’elle allait perdre son temps à s’évertuer à le persuader de bien vouloir prêter attention à elle, il se trompait. Il voulait la jouer calme et détaché ? Eh bien, soit. Ils seraient deux.


      — J’ai commandé le petit déjeuner, dit-elle. Je me suis dit que tu voudrais te mettre en route sans tarder.


      — Oui. Tu sais, avec tout ce qui est arrivé, nous allons devoir mettre Sarah au courant, pour Bobby. Sinon, elle va l’apprendre par une autre source.


      — Je sais. J’appellerai mon amie pendant que nous roulerons pour savoir comment est Sarah. Ça me permettra de mettre au point une stratégie. Tu ne vois pas d’inconvénient à ce que ce soit moi qui le lui annonce, je suppose ?


      Il parut surpris par sa remarque, mais il secoua la tête.


      — Non, pas du tout. Mais je peux être là, moi aussi…


      — Ce ne sera pas nécessaire, répliqua-t-elle. Je m’en charge.


      — Comme tu voudras, répondit-il.


      Mais elle voyait bien que sa rebuffade le déconcertait.


      Un coup frappé à la porte annonça l’arrivée de leur petit déjeuner. Holt alla ouvrir et attendit que l’employé du service de chambre pousse le chariot à l’intérieur. Lorsqu’il fut reparti, Alex prit un croissant sur le plateau et remplit de café un verre en carton.


      — Nous mangerons en chemin, déclara-t-elle. Puisque je dois parler à Sarah, inutile de retarder davantage l’échéance.


      Accrochant son sac à main à son épaule, elle passa devant Holt et se dirigea vers la porte. Elle sentit qu’il la suivait du regard, mais il ne tenta pas de l’arrêter et ne répondit pas.


      Ce qui voulait tout dire.


      *  *  *


      Trente minutes plus tard, à mi-chemin du parcours, ils n’avaient toujours pas échangé un mot. Alex avait pris tout son temps pour consommer son café et ses croissants afin de se donner une contenance mais, maintenant qu’elle avait les mains vides, le silence qui régnait dans l’habitacle devenait assourdissant.


      Tu es aussi puérile et immature que lui.


      Elle contempla le long ruban rectiligne de l’autoroute qui se déroulait devant elle et soupira. Etre aussi logique et éprise d’objectivité qu’elle l’était pouvait être réellement agaçant, parfois. Jetant un coup d’œil à Holt, elle s’efforça de deviner ce qu’il pensait, sans succès. Elle s’attendait à voir plaqué sur son visage son masque impénétrable, mais elle eut la surprise de découvrir que son expression était plutôt contemplative.


      Dans un deuxième temps, elle s’aperçut qu’en réalité il surveillait constamment son rétroviseur.


      — On est suivis, dit-il au bout d’un moment.


      Elle se retourna à demi.


      — Tu es sûr ? Depuis combien de temps ?


      — Sûrement depuis La Nouvelle-Orléans, mais je ne m’en suis aperçu qu’une fois sorti de la ville.


      — C’est lui, n’est-ce pas ? Ça ne peut être que lui.


      Alex balaya du regard l’autoroute déserte, mais il n’y avait pas âme qui vive. Et ils étaient à des kilomètres de la prochaine ville. Des nuages sombres moutonnaient dans le ciel, au-dessus de leurs têtes, comme pour faire écho à la menace terrestre qui pesait sur eux.


      Elle prit son portable dans son sac à main et pesta en constatant qu’il n’y avait pas de réseau. Elle se retourna sur son siège une nouvelle fois et retint un cri en voyant que la berline noire gagnait rapidement du terrain.


      — Tu peux accélérer ?


      — Difficilement, avec cette voiture.


      — A quelle distance sommes-nous de la prochaine ville ?


      — Dix-huit kilomètres. Attention, accroche-toi, lança-t-il d’une voix plus pressante, tout à coup. Il va nous percuter.


      L’instant suivant, la berline heurtait violemment le pare-chocs arrière de leur voiture de location. Alex fut projetée en avant et la ceinture de sécurité lui scia le torse. Cramponné à son volant, Holt s’efforçait de garder le contrôle du véhicule.


      Regardant derrière elle, Alex vit la voiture repartir à l’assaut en se déportant sur la droite, cette fois.


      Holt donna un coup de volant pour tenter de lui barrer le passage avant qu’elle ne soit à leur hauteur, mais le moteur de la berline était beaucoup trop puissant pour leur petite voiture. Avec horreur, Alex vit le capot noir de la berline apparaître à hauteur de sa portière. Une demi-seconde plus tard, la voiture les télescopait de nouveau.


      Holt tenta de maintenir la trajectoire, mais le choc était trop violent. Le petit véhicule se déporta brusquement vers la glissière de sécurité. Holt contrebraqua pour corriger le dérapage mais, juste au moment où il réussissait à stabiliser la voiture, la grosse berline la heurta de nouveau à l’angle arrière gauche, la faisant partir en tête-à-queue.


      Alex perdit tous ses repères comme la voiture se mettait à tournoyer sur elle-même, mais elle eut le temps d’apercevoir de l’eau. La panique s’empara d’elle. La voiture tournant sur elle-même comme une toupie fonçait droit vers le canal de drainage !


      Le grand et profond canal de drainage, dont le niveau d’eau était à son maximum.


      Elle ne put réprimer un cri d’effroi lorsqu’ils plongèrent par-dessus bord.
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      A l’instant où la voiture toucha l’eau, Alex déboucla sa ceinture et tourna la tête. Elle fut soulagée de voir que Holt allait bien, mais elle se remit à paniquer aussitôt en s’apercevant que la résistance de l’eau l’empêchait d’ouvrir sa portière.


      — Je vais casser la vitre ! annonça Holt comme l’eau commençait à s’infiltrer par tous les interstices de la voiture. Prépare-toi à retenir ta respiration et à nager.


      Alex acquiesça, ne voulant pas penser à ce qui les attendait à la surface. Holt recula vers elle pour prendre de l’élan et se jeta de toutes ses forces contre la fenêtre de la portière du conducteur.


      L’eau déferla dans la voiture et Alex n’eut que le temps de prendre son souffle avant de se retrouver submergée. L’eau sombre réduisant son champ de vision, elle ne voyait plus qu’à quelques centimètres devant elle. A tâtons, elle tendit la main et toucha les chaussures de Holt comme il s’extrayait par la portière. Une seconde plus tard, elle sentit sous ses doigts les contours de la fenêtre et se propulsa à son tour à l’extérieur du véhicule d’une vigoureuse poussée.


      Quelques instants plus tard, toussant et suffocant, elle se retrouva à la surface et chercha Holt des yeux. L’eau sale lui brouillait la vue, mais elle le vit à quelques brasses de l’endroit où elle se trouvait, contemplant la rive. Elle suivit son regard et réprima un hurlement de frayeur. Les yeux noirs d’un gros corbeau étaient braqués droit sur elle, depuis la berge, au-dessus.


      L’animal la fixa pendant une seconde, puis il prit son envol et s’éloigna en direction du marais, derrière eux. Elle balaya des yeux les abords du canal, redoutant d’y voir leur agresseur, mais ils étaient complètement déserts.


      Elle reporta son regard sur Holt.


      — Où est-il passé ?


      — Je ne sais pas, mais je pense qu’on ferait bien de filer d’ici en vitesse.


      Il montra de la main une portion de la berge, à une vingtaine de mètres en amont, où l’inclinaison du terrain leur permettrait de sortir du canal.


      Alex nagea dans la direction indiquée. Parvenue au bord, elle s’accrocha aux touffes d’herbe des marais et poussa sur ses pieds, mais ils dérapèrent sur le terrain limoneux des marais louisianais. S’appliquant à trouver des points d’appui plus stables, elle tira sur ses bras et réussit à se hisser hors de l’eau. Elle entama la laborieuse ascension du talus, le sol en déclivité glissant tellement que ses biceps la brûlaient à chaque traction. Enfin, elle atteignit le haut du remblai et, au prix d’un ultime effort, opéra un rétablissement. Elle se retrouva assise sur l’accotement, haletante. Une seconde plus tard, Holt enjambait à son tour le rebord.


      — Il est vraiment parti, dit-elle, tout essoufflée. C’est bizarre, non ? Après s’être donné tant de peine pour nous envoyer dans le fossé…


      Holt tendit le bras.


      — Regarde ! Voilà pourquoi il a filé sans demander son reste.


      Alex se retourna et crut s’évanouir de soulagement en voyant une voiture de police foncer dans leur direction.


      — Peut-être qu’une voiture roulant dans le sens inverse l’a vu jeter sa voiture contre la nôtre. Il a sans doute compris que le conducteur allait prévenir la police et aura préféré ne pas prendre de risque. Les bretelles de sortie ne sont pas nombreuses sur cette portion d’autoroute.


      Holt se dressa sur ses jambes et aida Alex à se lever.


      — Ça va ? Tu n’es pas blessée ? demanda-t-il en promenant son regard sur elle.


      — Un peu secouée, mais ça va, répondit-elle. Tu as vu le corbeau ?


      Un frisson courut le long de son échine comme elle repensait au volatile qui avait disparu en direction du marais.


      Avant qu’il n’ait eu le temps de répondre, la voiture de patrouille s’arrêta près d’eux dans un crissement de freins.


      Un officier mit pied à terre et se précipita vers eux.


      — Est-ce que je dois appeler une ambulance ?


      — Non, dit Holt. Nous sommes indemnes tous les deux.


      — Un routier nous a prévenus qu’un chauffard avait percuté votre véhicule et provoqué une sortie de route.


      Holt regarda le canal, en contrebas, d’un œil morne.


      — Oui. C’est l’agence de location qui va être contente.


      — Pensez-vous que le conducteur était ivre ?


      — Non. C’était un acte délibéré.


      Les yeux de l’officier de police s’écarquillèrent.


      — Le camionneur m’a décrit la voiture, mais il n’était pas sûr de la marque. Pouvez-vous m’apporter des précisions ?


      — C’était une Cadillac.


      — Et le conducteur ? Vous l’avez vu ?


      Alex secoua la tête.


      — Non. La voiture avait des vitres teintées.


      L’officier poussa un soupir.


      — J’ai déjà lancé l’alerte. Deux voitures de patrouille recherchent la berline ; seulement, la plus proche se trouvait à soixante kilomètres d’ici, ce qui lui laisse largement le temps de quitter l’autoroute.


      — A mon avis, c’est un professionnel, déclara Holt. Je ne pense pas que vos collègues le retrouvent.


      L’officier l’étudia attentivement.


      — J’ai l’impression que tout ça mérite une petite explication, mais il faut d’abord qu’on vous évacue et que vous passiez des vêtements secs. Je vais vous conduire au poste, à vingt-cinq kilomètres d’ici. Il y a un grand magasin juste en face, où nous pourrons trouver de quoi vous changer. Si ça vous convient, bien sûr.


      Holt consulta Alex du regard, qui acquiesça d’un signe de tête.


      — Entendu, répondit-elle. Mais serait-il possible de faire vite ? En fait, nous allions à Vodoun pour annoncer à ma cousine que son mari a été assassiné — probablement par l’homme qui conduisait cette berline et qui a enlevé sa fille de six ans.


      — Votre cousine est-elle seule ?


      — Non. Une amie à moi, infirmière, est avec elle, mais je ne veux pas qu’elle apprenne la nouvelle de la bouche de quelqu’un d’autre que moi. Et, au vu de la tournure que prend la situation, je m’inquiète pour leur sécurité.


      — A juste titre, dit le policier. Je vais faire envoyer quelqu’un pour surveiller la maison de votre cousine. Dans une voiture banalisée, pour ne pas qu’elle s’alarme.


      — Merci beaucoup, déclara Alex, un peu soulagée de savoir que Sarah serait bientôt sous protection policière.


      L’officier les conduisit à sa voiture et ils montèrent sur le siège arrière. Un éclair zébra le ciel et elle sursauta, les nerfs toujours à vif. Holt se pencha vers elle et prit sa main dans la sienne.


      — On va s’en sortir, tu verras, dit-il d’une voix basse. Je te le promets.


      Alex hocha la tête, le regard rivé droit devant elle, sans le regarder.


      Elle appréciait réellement le soutien qu’il lui apportait dans cette épreuve, mais elle se doutait bien désormais que, la crise terminée, Holt passerait à la prochaine étape de sa vie.


      Comme il l’avait fait autrefois.


      *  *  *


      Le sang se retira d’un coup du visage de Sarah et elle contempla Alex d’un air épouvanté, les deux mains pressées sur la bouche. Il se passa deux secondes avant que les larmes ne jaillissent de ses yeux. Puis elle tomba dans les bras de sa cousine, le corps secoué de sanglots.


      — Mais pourquoi Bobby ? Il n’a jamais fait de mal à personne d’autre qu’à moi. Mais qu’est-ce qui se passe ? Et où est Erika ?


      Alex jeta un coup d’œil à Holt, qui se tenait près de la porte du séjour. Son visage exprimait à la fois tristesse et colère et elle ne put s’empêcher de se demander s’il pensait aux innombrables fois où sa mère avait pleuré à cause de son père ou aux soldats qu’il avait connus et qui avaient péri en laissant des familles inconsolables derrière eux.


      — On va la retrouver, dit fermement Alex. Je t’ai fait une promesse et j’ai bien l’intention de la tenir.


      Sarah la contempla, le visage baigné de larmes.


      — Et s’il s’en prenait aussi à toi ? Tu es tout ce qui me reste, Alex. On m’enlève les membres de ma famille les uns après les autres et je ne peux rien faire !


      Alex la pressa contre elle.


      — Mais je suis là, tu vois bien. Ne t’inquiète pas pour moi.


      Mais, alors même qu’elle prononçait ces paroles, le doute l’assaillit. Cette affaire était tellement plus complexe qu’elle ne l’avait cru au premier abord. Les gens qui étaient derrière tout ça et avaient tout planifié étaient impitoyables. Et il était évident qu’ils avaient Holt et elle dans le collimateur, désormais.


      Ils allaient devoir redoubler de prudence, à partir de maintenant, mais elle était résolue à ne pas renoncer. Le tueur pensait probablement leur avoir fait suffisamment peur, mais il n’avait réussi qu’à affermir leur détermination.


      — Tu vas tout arrêter, déclara Sarah. Je ne peux pas demander ça à Holt parce qu’il est shérif, mais, toi, tu ne fais pas partie des forces de l’ordre. Je ne veux pas que tu mettes ta vie en danger.


      — Je vais bien, l’assura Alex, remerciant le ciel d’avoir opté, en accord avec Holt, pour passer sous silence l’attaque dont ils avaient fait l’objet sur l’autoroute. Et j’ai bien l’intention de continuer, si je peux me rendre utile. Mais je te promets de faire très attention. Et Holt aussi.


      La lèvre inférieure de Sarah tremblota. Elle jeta un coup d’œil incertain à Holt, qui confirma d’un hochement de tête, avant de ramener son regard sur elle, les joues toujours ruisselantes de larmes. Elle était déchirée entre l’envie qu’Alex continue parce qu’elle avait confiance en sa capacité à résoudre tous les problèmes et la tentation de fermer la porte à double tour pour la préserver du danger.


      Finalement, Sarah arrêta son regard sur Holt et déclara :


      — Si tu laisses quoi que ce soit lui arriver, Holt Chamberlain, je reviendrai te hanter jusqu’à la fin de tes jours.


      Les traits de Holt se durcirent.


      — Je ferai tout ce qu’il faut pour qu’il ne lui arrive rien, crois-moi.


      *  *  *


      Holt arrêta la voiture devant le petit supermarché et tourna la tête vers Alex.


      — Je fais un saut jusqu’au poste pour prendre quelques notes et appeler mon oncle. Je suis sûr qu’il a eu des échos de ce qui s’est passé et il faut que je trouve le moyen de limiter la casse. Appelle-moi quand tu auras terminé tes courses pour que je vienne te chercher, mais reste à l’intérieur du magasin tant que je ne suis pas là.


      Il s’était attendu à des protestations, Alex étant la dernière personne au monde à qui l’on donnait des ordres, mais elle se borna à hocher la tête et descendit de voiture. Holt la regarda entrer dans le supermarché et lâcha le chapelet de jurons qu’il retenait depuis des heures. Les répercussions de cette sombre affaire commençaient à se faire sentir sur eux tous. Il n’avait jamais vu Alex aussi abattue et lui-même était plus anxieux qu’il ne l’aurait jamais cru possible.


      Il la comprenait. Ce devait être désespérant pour elle qui, de par sa profession, consacrait tout son temps à améliorer le sort des gens et à régler leurs problèmes, de ne rien pouvoir faire dans un cas qui la touchait d’aussi près. Il avait été confronté au même type de problème quand il était militaire. En tant que responsable, il était chargé de mener à bien les missions qui lui étaient assignées et d’assurer la sécurité de ses hommes. Et chaque échec lui faisait l’effet d’un pieu planté en plein cœur.


      Poussant un soupir, il passa une vitesse et démarra. Son oncle avait déjà laissé six messages sur son portable — le volume de sa voix augmentant d’appel en appel — et il se serait bien passé de la conversation qui allait suivre. Mais, étant donné que c’était lui qui avait persuadé Jasper de le laisser conduire l’investigation à sa guise, il avait des comptes à lui rendre, il le savait.


      Si seulement il avait pu trouver les réponses qui lui manquaient dans les cinq minutes suivantes… !


      La sonnerie de son téléphone le tira de ses pensées moroses. Son oncle, encore. Il prit une profonde inspiration, conscient qu’il ne pouvait plus repousser l’échéance.


      — Oncle Conroy, dit-il en décrochant. Quelle surprise.


      — Pas de sarcasmes, s’il te plaît. La compagnie d’assurances m’a appelé pour m’informer que le coût des réparations de ta camionnette et de la destruction d’une voiture de location était à la charge du département. Tu es en train de discréditer le bureau du shérif dont je t’ai confié les rênes et de ruiner ma réputation ! Et je ne parle pas de ce que ta soi-disant investigation va coûter au contribuable ! Tu as dépassé les bornes. Je te retire cette enquête, avec effet immédiat !


      — Mais je ne peux pas…


      — Oh, que si, tu peux ! s’écria Jasper. Inscris simplement dans le dossier que Bobby Rhonaldo est parti avec sa fille et laisse les agences fédérales se charger du reste.


      — Je crois que ça ne va pas être possible. Bobby Rhonaldo est mort.


      Il y eut un silence complet, suivi d’un juron bien senti.


      — Ne me dis pas qu’il a été tué, proféra finalement Jasper.


      — Désolé. Il a été tué.


      Holt relata à son oncle les événements des deux derniers jours. A l’exception d’une exclamation occasionnelle, celui-ci, pour une fois, l’écouta jusqu’au bout, sans l’interrompre.


      Lorsque Holt eut terminé, il entendit son oncle exhaler un profond soupir.


      — Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ? C’est une petite ville tranquille, peuplée de gens sans histoires pour la plupart. Des enlèvements, un meurtre, du crime organisé… Franchement, je n’ai pas l’impression qu’on parle de Vodoun.


      — Moi non plus. Et, pourtant, il faut nous rendre à l’évidence : quelque chose ne tourne pas rond dans cette ville.


      Holt marqua une pause, puis reprit avant d’avoir eu le temps de se raviser :


      — Je commence à penser que la police n’a pas cherché dans la bonne direction à l’époque des disparitions de ces trois enfants. Imagine qu’il y ait un lien entre les deux affaires…


      — C’était il y a trente-six ans ! Tu crois vraiment que le mal pourrait s’être embusqué ici pendant toutes ces années sans que personne ne s’aperçoive de rien ? Sans que, moi, je m’en aperçoive ? Quelque chose d’une telle ampleur ?


      — Peut-être que c’est une personne au-dessus de tout soupçon qui tire les ficelles en coulisse…


      — Comme qui ?


      — Un notable… Le prêtre, le directeur de la banque, le propriétaire de la supérette.


      — Tu plaisantes, je suppose ?


      — Non. Réfléchis. Si quelque chose d’aussi énorme, d’aussi organisé a pu perdurer pendant des décennies, c’est forcément que celui qui est derrière tout ça est la dernière personne à laquelle on penserait.


      — Navré, Holt, mais je ne marche pas. Je n’arrive pas à croire qu’un esprit aussi pervers, aussi dérangé ait pu se cacher ici, à Vodoun, sans que quiconque remarque rien. J’apprécie que tu aies pris la peine de réfléchir à la question et d’échafauder une théorie, mais, honnêtement, je pense que tu fais fausse route.


      — Tu as une autre idée ?


      — Ce doit être une personne extérieure à Vodoun.


      — Un étranger qui aurait eu vent d’enlèvements datant d’il y a trente-six ans ? Et qui aurait su que Bobby était le père d’Erika, alors qu’il était séparé de Sarah et ne vivait pas sous le même toit ? Pour quelle raison l’aurait-il tué ? Et pourquoi enlever Erika ?


      Excédé, Holt poussa un soupir.


      — Je comprends que mon hypothèse ne te réjouisse pas, mais je ne vois pas d’autre explication qu’une affaire personnelle. Cette histoire d’enlèvement d’enfants cache autre chose, j’en donnerais ma main à couper. Et j’ai bien l’intention de découvrir quoi — avec ou sans le soutien du département.


      — Si ça t’amuse d’enquêter sur tes amis et ta famille, libre à toi, mais sache que, moi, je m’en lave les mains. Le jour où tout ceci tournera mal, je ne veux pas être tenu pour responsable.


      — Je n’imaginais pas autre chose.


      Holt mit fin à la conversation et gara la camionnette dans le parking du bureau du shérif. Son oncle était relativement compétent en matière d’infractions routières et de braconnage mais, dès lors qu’il s’agissait de quelque chose d’un peu plus sérieux, il ne fallait pas compter sur lui, Holt l’avait toujours su.


      A dire vrai, il était tombé des nues lorsque sa mère lui avait écrit pour lui annoncer l’élection de son oncle au poste de shérif. Il l’avait toujours jugé plutôt lâche et paresseux. Faire respecter l’ordre ne correspondait pas à ses dispositions naturelles, mais, d’un autre côté, si vous ne faisiez strictement rien, cela pouvait passer inaperçu… De son point de vue, ce que Jasper aimait surtout, c’était se servir de son titre pour en imposer aux habitants de Vodoun. Son oncle avait grandi dans l’ombre de Lorraine et il en avait gardé un besoin permanent de reconnaissance qui le poussait à toujours chercher le moyen d’avoir le dessus. Apparemment, il avait fini par le trouver.


      Holt entra dans son bureau et déverrouilla un tiroir. Il en sortit un dossier dont son oncle ignorait le contenu. Le dossier de son père. Jasper n’avait même pas le cran de regarder les choses en face et d’admettre que cette affaire avait des causes locales et personnelles. Comment aurait-il pu croire à une rocambolesque histoire impliquant une filière de tueurs organisés qui était également responsable de l’assassinat de son père ?


      Mais Holt savait que tout était lié. Il le sentait au plus profond de lui.


      A un moment donné, toutes ces pièces de puzzle apparemment dépareillées finiraient par composer une image cohérente. Et il ne renoncerait pas tant que cela ne se serait pas produit. Le meurtrier de son père courait depuis trop longtemps sans avoir jamais été inquiété. Et lui et ses frères attendaient depuis trop longtemps des réponses.


      Ils méritaient bien d’avoir enfin l’esprit en paix.


      *  *  *


      Alex poussait son Caddie le long du rayon boulangerie du supermarché, se félicitant d’avoir rédigé une liste de courses avant de partir de chez Sarah. Elle était tellement préoccupée que, sans cela, elle aurait passé des heures à tourner en rond dans le magasin sans savoir quoi acheter.


      Elle opta pour une miche de pain complet et consulta sa liste. Il ne lui restait plus que le lait à aller chercher et elle en aurait terminé. Elle appellerait Holt avant de passer à la caisse, calculant qu’il arriverait ainsi au magasin approximativement au moment où elle sortirait.


      Comme elle tournait au coin de l’allée des laitages, elle aperçut Lorraine Conroy debout devant le stand de viennoiseries. Si Alex l’avait pu, elle aurait fait demi-tour et serait partie sans le lait. Elle était trop sous pression pour pouvoir supporter les accusations sans fondement de la pire langue de vipère de Vodoun. Mais, avant qu’elle ait eu le temps de réagir, Lorraine tourna la tête et l’épingla du regard.


      — Tiens, tiens, dit Lorraine. Encore en train de faire les courses pour votre cousine ? Faites attention — les hommes n’aiment pas les grosses. A moins que vous n’envisagiez de cohabiter toutes les deux ad vitam aeternam.


      — Critiquer l’embonpoint des femmes alors que vous êtes au rayon viennoiseries, ça ne manque pas de sel.


      Lorraine partit d’un petit rire supérieur.


      — Oh ! ce n’est pas pour moi. C’est l’anniversaire de Martin.


      — Et vous lui achetez un gâteau, ajouta Alex d’une voix faussement attendrie. Oh ! c’est adorable. Comme pour un petit garçon.


      Le visage de Lorraine vira à l’écarlate.


      — Moi, au moins, je sais garder un homme.


      — Quel dommage que vous n’ayez pas su le faire à l’époque où votre mari était en vie.


      C’était un coup bas, Alex en avait bien conscience, mais trois décennies d’insultes de la part de Lorraine finissaient par avoir raison des bonnes manières.


      Elle vit venir la gifle avant même que sa phrase ne soit achevée, mais elle intercepta d’un geste vif la main de Lorraine avant qu’elle ne s’abatte sur sa joue. Lorraine se dégagea d’une brusque torsion du bras.


      — Pourquoi ne partez-vous pas, vous et votre cousine ? Vodoun se passerait bien de gens de votre espèce.


      Lorraine pivota sur elle-même et s’éloigna rapidement sans plus s’occuper du gâteau qu’elle était venue acheter. Un grondement de tonnerre retentit et les néons du magasin clignotèrent. Alex attrapa sa brique de lait et se dirigea vers la caisse. En se dépêchant, ils auraient peut-être le temps de rentrer chez Sarah avant que l’orage n’éclate.


      Elle était presque arrivée à la caisse lorsqu’elle s’immobilisa brutalement en voyant un homme qui traversait la chaussée. C’était lui. Même taille, même corpulence, même démarche… C’était le tueur.
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      Alex fourragea fébrilement dans son sac à main à la recherche de son portable.


      — Holt ? Il est là, annonça-t-elle d’une voix pressante. Devant la supérette, sur le trottoir d’en face.


      — Qui ?


      — Mais le tueur, pardi ! Il vient de traverser la rue.


      — Reste à l’intérieur, répondit Holt. J’étais en train de revenir. Je suis presque arrivé.


      Alex déposa ses courses sur le tapis roulant et s’efforça de refréner son impatience tandis que la caissière enregistrait ses articles. Elle régla en liquide, rongeant son frein tandis que l’employée recomptait la monnaie. Puis, ignorant la consigne de Holt, elle se précipita au-dehors, ses sacs dans les bras. Holt n’était nulle part en vue, et le tueur, non plus. De grosses gouttes commençaient à tomber.


      Elle scruta la rue, à droite, puis à gauche, mais il n’y avait pas trace de la voiture de location de Holt. Une main en visière au-dessus des yeux pour se protéger de la pluie, elle s’apprêtait à rentrer dans le supermarché lorsqu’elle vit Holt remonter le trottoir au pas de course. Elle s’avança à sa rencontre.


      — Pourquoi ne t’es-tu pas garé devant le magasin ?


      — J’ai vu un homme qui s’engageait en courant dans une ruelle, un peu plus haut. Je l’ai suivi, pensant que c’était peut-être lui. Je suis garé dans cette petite rue, là-bas, indiqua-t-il en pointant l’endroit du doigt et en lui prenant un des sacs des mains. Comment était-il habillé ?


      La pluie s’intensifia et ils pressèrent le pas.


      — Il avait un pantalon noir et un imperméable. Je ne l’ai vu que de dos, mais son allure m’a tout de suite fait penser au tueur… C’est bête, je sais, mais…


      — Non, pas du tout, dit Holt.


      — Comment était habillé le type que tu as vu s’enfuir dans la ruelle ?


      — Pantalon noir et imperméable.


      Le pouls d’Alex s’accéléra.


      — Tu as vu son visage ?


      — Oui, déclara-t-il, fronçant les sourcils. C’était Martin Rommel.


      — Quoi ? s’exclama Alex en ouvrant la portière et en montant dans la voiture. L’ami de Lorraine ? Tu es sûr ?


      — Je ne l’ai vu qu’une fois auparavant, mais, oui, j’en suis sûr. Il est parti au volant de la Mercedes de Lorraine.


      Toutes sortes d’idées se bousculant dans sa tête, Alex répondit :


      — Mais… pourquoi ? Ça n’a pas de sens. Sarah le connaît uniquement de vue et de réputation. Et Bobby et lui ne fréquentaient pas les mêmes milieux. De plus, Rommel est beaucoup trop jeune pour avoir kidnappé ces enfants voilà trente ans.


      — C’est vrai, mais si, comme je le pense, nous avons affaire à une forme de crime organisé, il pourrait très bien appartenir à la nouvelle génération de leurs bras armés.


      — Un mercenaire ? Mais engagé pour accomplir quoi, exactement ? Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe dans cette ville ?


      — Je ne sais pas, mais, si Rommel est le tueur, je me demande ce qu’il fait avec Lorraine.


      — Elle lui sert de couverture, suggéra Alex. Elle est riche et elle jouit d’une certaine influence à Vodoun.


      — Une femme au-dessus de tout soupçon, dit Holt d’un ton songeur. J’ai tenté de dire à mon oncle que c’était quelqu’un d’ici qui était derrière tout ça, mais il n’a rien voulu entendre.


      — Et ce n’est pas cette dernière nouvelle qui va arranger les choses.


      — Il ne sera pas au courant. Si je lui dis que Rommel est impliqué dans l’affaire, il n’en croira pas un mot et courra le répéter à sa mère.


      — Qui informera Rommel, ajouta Alex en repoussant d’une main lasse les mèches mouillées qui collaient à son front. Tu sais ce que je pense de Lorraine, mais il faudrait tout de même la prévenir.


      — Pas tant que nous n’avons pas de certitude, répondit-il, le regard rivé sur le pare-brise ruisselant de pluie. Je suis au courant des bruits qui courent concernant Lorraine et Rommel, mais mon oncle me jure ses grands dieux que leur relation est purement professionnelle. Je n’y crois pas, mais sais-tu ce que Rommel fait pour Lorraine, exactement ?


      — Aucune idée. Et je ne pense pas que Sarah le sache, elle non plus, mais je ne me risquerai pas à le lui demander. Elle est à bout et, si elle apprend que nous suspectons Rommel…


      — Elle s’en prendrait à lui, tu crois ?


      — Si elle pensait une seule seconde que Rommel est responsable de la mort de Bobby et de l’enlèvement d’Erika, oui, indubitablement.


      Holt secoua la tête.


      — Oui… Et on pourrait difficilement l’en blâmer. Alors, à qui pouvons-nous poser la question sans que toute la ville soit au courant dans la demi-heure qui suit ?


      — A Mlle Maude.


      — Elle ne risque pas de me tirer dessus si je franchis son portail ? Tu connais sa réputation : elle déteste les hommes.


      — Elle déteste le genre humain en général. Mais, en réalité, ce qu’elle ne supporte vraiment pas, ce sont les imbéciles… Et Dieu sait que ce n’est pas ce qui manque par ici !


      — Elle vit un peu en ermite. Tu crois vraiment qu’elle pourra nous aider ?


      — A mon avis, il n’y a pas grand-chose qui lui échappe. Si tu joues franc-jeu avec elle, je pense qu’elle te dira ce qu’elle sait.


      Holt démarra.


      — Alors, c’est parti…


      *  *  *


      La route de gravier qui conduisait à la maison de Mlle Maude était étroite et défoncée, à peine carrossable. Holt serra les dents en entendant les branches des buissons crisser contre les portières de sa deuxième voiture de location. Décidément, sa brève incursion dans les forces de l’ordre n’aurait pas été sans conséquences pour les véhicules de service. Entre le ciel orageux et les cyprès festonnés de mousse espagnole qui se refermaient au-dessus de leurs têtes, la visibilité était presque nulle. Il lui sembla qu’une éternité s’était écoulée lorsqu’il vit, enfin, une lumière briller dans une maison, à quelque distance devant eux.


      Ils eurent beau courir jusqu’au porche, ils étaient trempés lorsqu’ils frappèrent à la porte. Le battant s’ouvrit brusquement et il se retrouva nez à nez avec le canon d’un fusil.


      Il recula d’un pas, songeant qu’il avait eu tort d’écouter Alex. Mlle Maude était toute menue, mais, lorsque vous teniez une arme entre les mains, la taille et la corpulence avaient subitement tendance à perdre beaucoup de leur importance. Ses cheveux argent étaient coupés court et hérissés sur sa tête. Elle l’étudia d’un regard froid, calculateur.


      — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle.


      — Mlle Maude, dit Alex. C’est moi, Alexandria, la fille de Christine Bastin. Vous m’avez appris à tirer avec un neuf millimètres il y a quelques jours, vous vous souvenez ?


      Mlle Maude braqua son regard vers elle et plissa les yeux. Deux secondes plus tard, son expression s’éclairait.


      — Mais qu’est-ce que vous faites dehors en pleine tempête ? Entrez donc avant de vous noyer.


      Elle abaissa son fusil et les invita d’un geste à la suivre. Holt espéra qu’Alex ne s’était pas trompée en décrétant que Mlle Maude était inoffensive et relativement saine d’esprit.


      La maison formait un contraste saisissant avec sa propriétaire. Des tables anciennes étaient recouvertes de délicats napperons en dentelle sur lesquels étaient posés des vases en cristal. Tout était propre et tiré au cordeau et Holt se sentit quelque peu ragaillardi tandis qu’ils suivaient Mlle Maude dans la cuisine. Peut-être Alex avait-elle raison. Un intérieur aussi bien rangé devait refléter l’esprit de sa propriétaire.


      — J’étais en train de préparer du café, annonça Mlle Maude. Vous en voulez une tasse ?


      — Volontiers, merci, répondit Alex.


      Elle le désigna de la main.


      — Je vous présente Holt Chamberlain. Il remplace le shérif, le temps qu’il se soit remis de sa fracture.


      Mlle Maude posa deux tasses devant eux.


      — Vous êtes le fils de Walt Conroy ?


      — Oui, madame.


      — De laquelle de ses compagnes — la première, la deuxième ou une des autres qui ont suivi ?


      — De la première.


      Mlle Maude hocha la tête.


      — Votre père était un homme d’affaires avisé, mais, pour ce qui est de sa vie privée… vous repasserez ! Il leur a rendu la vie impossible et il aurait sans doute continué s’il avait vécu puisque ces bécasses le laissaient faire !


      — Vous avez sans doute raison.


      — Ce n’est pas bien, ce qu’il vous a fait, à vous, ses enfants. Ces femmes étaient adultes ; elles avaient le choix. Mais pas vous.


      — Je suis bien d’accord avec vous, madame.


      — En tout cas, vous semblez vous en être bien sorti, même si vous n’avez pas eu un père modèle. Alors, qu’est-ce qui vous amène par un temps pareil jusqu’à chez moi ? Je n’ai enfreint aucune loi, que je sache. Vous me direz, si je l’avais fait, votre imbécile d’oncle ne l’aurait même pas vu ! Mais, bref… Vous devez avoir quelque chose d’important à me demander si vous avez fait tout ce chemin pour me voir.


      — Nous avons besoin de votre aide, déclara Alex.


      — A propos de votre nièce ?


      — Oui.


      Mlle Maude hocha la tête.


      — Si je peux me rendre utile… Quand je pense à cette pauvre gamine qui doit être terrifiée… Ça me donne envie d’empoigner mon fusil et d’en faire bon usage ! Alors, qu’est-ce que vous voulez savoir ?


      — Je voudrais que vous me disiez ce que vous savez de Martin Rommel, dit Holt.


      Mlle Maude arqua les sourcils.


      — Ah ! Je comprends pourquoi vous êtes ici. Vous ne voulez pas que les gens sachent que vous vous renseignez sur le protégé de Lorraine, c’est ça ?


      — En effet.


      — Vous avez raison de vous méfier des mauvaises langues. Si vous en aviez parlé à quelqu’un d’autre, ce serait sûrement revenu aux oreilles de Lorraine. Mais, avec moi, vous pouvez être tranquille. Mes lèvres sont scellées.


      — Je vous remercie. Maintenant, si vous voulez bien me dire ce que vous savez…


      — Ce type est aussi sournois qu’un serpent. Et c’est un menteur.


      — Comment le savez-vous ?


      — J’ai du flair pour ces choses-là. D’entrée de jeu, il m’a déplu. Jamais je n’avais éprouvé une antipathie aussi marquée pour quelqu’un — sauf une fois, pour un homme que j’avais rencontré dans un bar, à La Nouvelle-Orléans, quand j’étais jeune et naïve. Eh bien, j’ai su ensuite que c’était un tueur en série et qu’il m’avait choisie comme victime ce soir-là. Si je n’avais pas écouté mon instinct, je ne serais pas en train de vous parler aujourd’hui. Ça m’a servi de leçon, croyez-moi.


      Holt hocha la tête.


      — Vous avez bien raison. D’après mon oncle, Rommel serait le collaborateur de Lorraine. Savez-vous ce qu’il en est ?


      Mlle Maude ricana.


      — Collaborateur, mon œil. Ce serait plutôt son jouet. Mais, comme elle veut préserver les apparences, elle a inventé toute une fable pour le faire passer pour le gérant de son restaurant trois étoiles… Des années d’expérience, un diplôme de cuisine, etc., etc. J’ai mangé deux fois là-bas et une chose est certaine : Martin Rommel n’a jamais mis les pieds dans un restaurant avant celui-ci — pas en tant que responsable, en tout cas.


      — Vous avez l’air bien sûre de vous.


      — Ma mère tenait une petite auberge de campagne. J’y ai travaillé pendant quarante-deux ans avant qu’elle vende et parte s’installer en Floride pour sa retraite. Ce type n’y connaît rien, je vous le dis.


      — Mais alors, que fait-il ici, selon vous ?


      — Rien de bon, si vous voulez mon avis. Vous pensez que c’est lui qui a enlevé la gamine ?


      — Je ne sais pas, mais je vais le tenir à l’œil.


      — Méfiez-vous, déclara Mlle Maude. Il est malin. Il joue les types courtois et bien élevés, mais je vois les rouages tourner au fond de ses yeux. Il est toujours en train de chercher un angle d’approche — une faiblesse à exploiter.


      — Y compris chez Lorraine ?


      — Evidemment. C’est une femme seule, vieillissante qui a été mariée à un coureur de jupons invétéré. La proie rêvée pour un beau parleur comme Rommel. Certaines femmes n’écoutent pas leur instinct. Elles finissent toujours par le payer.


      — Vous savez d’où il vient ? S’il a de la famille par ici ?


      — Pas que je sache. Il est apparu un beau jour, après la mort de Walter Senior, et il n’est plus jamais reparti. J’avais posé la question à l’époque, mais personne ne savait d’où il sortait. Au bout d’un certain temps, les gens se sont habitués à le voir dans le paysage et personne n’a plus posé de questions.


      Alex regarda Holt et fronça les sourcils.


      — Je crois qu’il est temps que quelqu’un découvre qui est exactement Martin Rommel et pourquoi il est ici.


      *  *  *


      Holt contemplait la nuit d’orage par la fenêtre de la cuisine, chez Sarah. Alex vint se poster à son côté et balaya du regard l’obscurité profonde que la lumière du porche tentait en vain de percer.


      — Tu vois quelque chose ? demanda-t-elle.


      — Comment veux-tu que je voie quoi que ce soit par une nuit pareille ? Il tombe des cordes et il fait un noir d’encre, dit-il en lâchant le rideau, qui retomba en place. Je regarde par réflexe, simplement.


      Alex acquiesça d’un signe de tête.


      — Moi aussi, j’étais à la fenêtre de devant.


      — Il y a un policier en faction dans une voiture de l’autre côté de la rue. Personne ne peut approcher par l’avant de la maison.


      — Je sais, mais j’ai l’impression qu’on nous observe.


      — C’est le cas — c’est le policier dont je te parle, dans la voiture banalisée.


      Alex soupira.


      — Tu comprends ce que je veux dire.


      Holt hocha la tête. Ce sentiment ne l’avait pas quitté de toute la journée, lui non plus, même s’ils ne semblaient pas avoir été filés après l’incident survenu le matin avec la berline. Mais à quoi bon les suivre, il est vrai, quand tout le monde, à Vodoun, savait où vivait Sarah ? Et, avec la voiture de location garée dans la rue, il suffisait de faire le tour du pâté de maisons pour savoir exactement où ils étaient.


      — Tu as trouvé quelque chose sur Rommel ? demanda Alex.


      Après leur visite à Mlle Maude, il l’avait déposée chez Sarah avant de se rendre à son bureau dans l’espoir de combler les nombreux blancs qui émaillaient le C.V. du mystérieux « associé » de Lorraine.


      — Rien du tout, ce qui en soi est suspect. Il n’y a que trois catégories de personnes qui ne laissent aucune trace sur internet — ceux qui vivent en reclus, ceux qui font délibérément profil bas et ceux qui utilisent une fausse identité.


      — Mais il doit forcément y avoir quelque chose…


      — Rien. Pas même un permis de conduire.


      — Tu vas en parler à Lorraine ?


      — Non. Je vais d’abord essayer de relever ses empreintes. On peut changer de nom, d’apparence, mais les empreintes ne trompent pas. Si Rommel s’est donné tant de peine pour disparaître des radars, c’est probablement qu’il est fiché. Si je vais voir Lorraine sans preuves, elle ne me croira pas et elle l’avertira.


      — Elle a toujours été têtue comme une mule. C’est ce qui la perdra.


      Holt hocha la tête.


      — J’ai parlé avec le médecin de Mathilde. Il la garde encore un peu en observation, mais il m’a dit qu’il la laisserait sortir prochainement.


      — Tu n’as pas l’intention de l’arrêter, n’est-ce pas ?


      — Je n’ai aucune raison de penser qu’elle a quoi que ce soit à voir dans cette affaire. Et ce n’est pas elle qui a essayé de nous tuer ce matin ni qui a abattu ce type, derrière le bar.


      — Mais le corps de Bobby a été abandonné près de l’île.


      — Oui, parce que quelqu’un veut lui faire jouer le rôle de bouc émissaire. Quelqu’un qui sait ce qui s’est passé voilà trente-six ans.


      — Donc, si je te suis bien, la barrette a été déposée sur l’île à dessein, elle aussi ?


      — Ce serait cohérent.


      — Mais ça ne cadre pas, Holt. Ils ont vidé l’appartement de Bobby pour faire croire que c’était lui qui avait pris sa fille. Pourquoi semer des pièces à conviction sur l’île ?


      — Je sais, mais se débarrasser du corps aux abords de l’île pouvait être un moyen d’assurer leurs arrières si jamais il venait à être découvert.


      — C’est possible, mais ça ne répond toujours pas à la question principale, qui est : pour quelle raison a-t-on enlevé Erika ? Ce n’est qu’une petite fille. Tu penses vraiment qu’un réseau de pédophiles kidnappe des fillettes puis commet de multiples assassinats pour couvrir ses agissements ?


      Holt poussa un soupir.


      — Non, mais je n’arrive pas à élaborer une théorie qui tienne la route.


      Alex tapa du plat de la main sur le dossier du canapé.


      — C’est tellement rageant. Il y a forcément une logique derrière tout ça, mais chaque fois qu’on croit avancer on ne fait en réalité que soulever de nouvelles questions. Erika est toujours Dieu sait où, Sarah est au bord du gouffre… Et nous, nous sommes assis là, sous protection de vigiles armés, et nous n’avons toujours pas le moindre début de solution.


      Ses yeux se remplirent de larmes et Holt s’avança et l’enlaça.


      — Mais on va y arriver, murmura-t-il. Je n’abandonnerai pas tant que nous n’aurons pas retrouvé Erika, je te le promets.


      Alex demeura blottie dans ses bras pendant quelques instants, puis elle s’écarta et essuya sa joue du dos de la main.


      — Moi non plus, assena-t-elle à voix basse. Que comptes-tu faire, pour Mathilde ? Le fait que nous ayons trouvé la jambe de Bobby peut-il l’avoir mise en danger, elle aussi ?


      — Non, ils savent que nous l’avons déjà interrogée à l’hôpital. Du point de vue du tueur, s’en prendre à elle maintenant ne présente aucun intérêt. Au contraire, cela la ferait passer du statut de suspecte à celui de victime.


      — Et la barrette ? Si nous ramenons Mathilde sur l’île à temps pour qu’elle puisse procéder à son rituel de pleine lune, peut-être sera-t-elle en mesure de nous indiquer où se trouve Erika ?


      Holt la dévisagea longuement.


      — Tu es sérieuse ?


      Alex écarta les bras et se laissa tomber sur le canapé.


      — Que veux-tu que je te dise ? Je ne sais plus que croire. S’il y a une explication logique à tout, alors je t’écoute, pour les corbeaux et la poupée.


      Holt s’assit à côté d’elle.


      — Ce n’est pas parce que je n’en ai pas qu’il n’y en a pas une. Mais, vraiment, ce serait le comble que tu te mettes à croire à ces histoires de malédictions, d’esprits et de magie.


      — C’est la seule chose que nous n’ayons pas encore tentée. De toute la paroisse, nous sommes certainement les personnes les moins susceptibles d’ajouter foi à ce genre de choses. C’est peut-être bien là le problème…


      Holt secoua la tête et se passa une main lasse dans les cheveux.


      — Je n’arrive pas à croire que nous ayons cette conversation. Enfin, Alex, qu’est-ce qui te prend ? Mathilde Tregre n’est qu’une vieille femme apeurée qui s’est trouvée au mauvais endroit au mauvais moment.


      — Tu te trompes. Mathilde Tregre est bien autre chose qu’une vieille femme apeurée.


      Catapultée en arrière, elle se remémora l’expérience traumatisante qu’elle et Sarah avaient vécue sur l’île.


      Holt prit sa main et la serra dans la sienne.


      — Alex… Explique-moi ce qui te fait dire ça, demanda-t-il doucement.
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      Le moment était venu, songea Alex. Le moment de se libérer de ce qu’elle avait gardé enfoui en elle pendant si longtemps sans jamais parvenir à le comprendre ni à l’accepter. Si quelqu’un pouvait l’aider à faire la part des choses et à relativiser, c’était bien Holt et son esprit carré, cartésien.


      — Sarah et moi n’étions pas censées aller sur l’île, mais tu connais Sarah. Quand elle a une idée en tête… Elle a insisté tant et plus, fait des pieds et des mains jusqu’à ce que je finisse par me laisser convaincre.


      Holt hocha la tête. La ténacité de Sarah était légendaire dans le cercle de ses proches.


      — Nous avons dit à sa mère que nous allions chez une amie, mais, en fait, nous sommes allées à la cabane du vieux Leblanc et nous avons pris son bateau.


      Holt sourit.


      — Vous avez volé son bateau ?


      — Emprunté, seulement.


      — C’est ce que disent tous les voleurs.


      — Bref, vol ou pas, nous sommes parties dans le marais. Quelque temps plus tôt, Jenny Breaux avait trouvé dans la chambre de son frère une carte indiquant l’itinéraire pour se rendre à l’île. Nous l’avions photocopiée. C’était vraiment excitant sur le moment… Un peu comme si nous avions découvert une carte au trésor.


      — La carte était juste ?


      — Plus ou moins. L’eau était basse, cet été-là, si bien que certains des canaux signalés sur la carte avaient disparu, mais nous avons quand même réussi à trouver notre chemin…


      Elle marqua une pause avant de reprendre :


      — Je m’en souviens comme si c’était hier. Au détour du dernier bras d’eau, nous avons aperçu l’île juste en face de nous. La vue de ces poupées m’a donné le frisson, exactement comme quand nous y sommes allés l’autre jour. J’ai essayé de persuader Sarah de faire demi-tour, mais elle n’a rien voulu savoir.


      — Donc, vous avez accosté.


      — Oui. La jetée était encore à peu près en état, à cette époque, donc nous avons amarré le bateau et nous sommes descendues. J’évitais de regarder les poupées, mais je sentais leurs yeux braqués sur moi.


      — Je reconnais que le spectacle est impressionnant, mais ce ne sont que des jouets inoffensifs.


      Alex secoua la tête.


      — Elles ont quelque chose de… de bizarre. Et pourquoi sont-elles suspendues là ? Tout le monde y va de sa théorie, mais, en réalité, personne ne sait pourquoi la famille de Mathilde s’est mise à accrocher ces poupées sur le pourtour de l’île. L’hypothèse la plus répandue, c’est que c’est pour éloigner les mauvais esprits.


      — Ou, plus prosaïquement, pour éloigner les curieux.


      Alex s’interrompit une nouvelle fois, s’efforçant de rassembler ses idées avant d’aborder la suite de son récit.


      — Le ciel commençait à se couvrir quand nous avons accosté. J’avais peur que nous ne soyons piégées par la tempête, mais Sarah m’a juré ses grands dieux qu’on allait juste jeter un coup d’œil et que, dix minutes après, on serait reparties.


      Le regard d’Alex se perdit dans le vague pendant quelques instants, le fil des événements de cette lointaine journée se dévidant comme une bobine de cinéma sur l’écran de son esprit.


      — Le chemin menant à la cabane était plus large à l’époque ou alors nous en avions suivi un autre. Quoi qu’il en soit, nous sommes arrivées à la lisière de la clairière et nous nous sommes cachées dans les buissons. On entendait geindre à l’intérieur, puis, tout à coup, il y a eu un hurlement terrifiant — comme quelqu’un qu’on égorgeait. J’ai voulu prendre mes jambes à mon cou, mais j’étais paralysée. Sarah n’était pas rassurée non plus. Et puis le silence est revenu. Un silence de mort. Je n’entendais plus que mon cœur qui cognait contre ma cage thoracique comme une grosse caisse de batterie.


      Holt lui pressa la main.


      — J’ai finalement réussi à me dominer et j’étais juste sur le point de tirer Sarah par la manche pour que nous repartions quand Mathilde est sortie de la cabane. Elle était plus jeune, évidemment, mais ses cheveux étaient déjà gris.


      Elle inspira à fond et libéra lentement l’air de ses poumons.


      — Elle traînait un corps derrière elle.


      Holt se redressa sur le canapé et la dévisagea.


      — Un corps humain ?


      — Oui, enroulé dans une couverture, mais on apercevait un bras qui traînait dans la terre.


      Alex croisa frileusement les bras et tressaillit.


      — Elle s’est arrêtée devant un trou, derrière la cabane. C’est là que j’ai compris que c’était une tombe.


      — Elle a enterré le corps à côté de la cabane ?


      — Oui. Elle a dû s’y reprendre à plusieurs fois, mais elle l’a fait basculer dans la fosse. Ensuite, elle a ouvert un sac de jute qui se trouvait près de l’excavation et en a sorti une poupée — la même que celle que Sarah a trouvée dans la chambre d’Erika.


      — La même ? Tu es sûre ?


      — Certaine. Mathilde a tenu la poupée et s’est mise à proférer des sortes d’incantations avant de la jeter dans la tombe avec le corps. Après quoi, elle a tiré une plaque de bois qui était posée par terre, à côté, et l’a placée par-dessus.


      — Comme le couvercle d’un cercueil fait maison ?


      — Ça ressemblait à ça. Ensuite, elle a planté un roseau dans la fosse, puis elle a pris une pelle et a commencé à combler le trou.


      — Et vous êtes restées là jusqu’au bout, à l’observer ?


      — Oui. J’avais l’impression que ça ne finirait jamais.


      Holt secoua la tête.


      — Pas étonnant que tu aies eu peur. Il y avait de quoi.


      — Oh ! ce n’est pas ça qui m’a fait peur. C’est ensuite…


      Holt la contempla, étonné.


      — Ensuite ?


      — Oui. Une fois la tombe refermée, elle a fait descendre un caillou attaché à une ficelle dans le roseau. Puis elle a fixé une clochette à l’extrémité du fil qui dépassait, au sommet du roseau. Je n’avais qu’une idée en tête — prendre la fuite — mais elle nous aurait entendues. Donc nous sommes restées accroupies là, sans bouger, osant à peine respirer, priant pour qu’elle retourne dans la cabane et que nous puissions nous en aller.


      — Quel sang-froid, pour votre âge… Bien des adultes auraient paniqué à votre place.


      — Un ange gardien devait nous protéger. Quand elle a eu fini, au lieu de s’éloigner, elle s’est assise sur une souche près de la tombe. Elle attendait quelque chose, je le sentais.


      Alex regarda Holt droit dans les yeux.


      — Et alors… Tout d’un coup, la clochette s’est mise à tinter.


      Les yeux de Holt s’écarquillèrent.


      — Ce devait être le vent…


      — Non. Il n’y avait pas un souffle d’air. De plus, je voyais la ficelle monter et descendre en haut du roseau, comme si on la tirait d’en bas.


      — Mathilde s’est levée. Elle a repris sa pelle et elle a commencé à creuser. Au bout d’un moment, elle a retiré le couvercle.


      — Et alors ? demanda Holt, suspendu à ses lèvres.


      Alex se leva et se mit à faire les cent pas avant de venir se poster devant Holt.


      — Et alors… Elle a aidé la défunte à sortir de la tombe.


      Holt bondit sur ses pieds.


      — Non !


      — Je jure sur ce que j’ai de plus cher qu’une vieille femme est sortie de cette tombe en serrant cette horrible poupée contre elle.


      — C’est impossible.


      — Tu crois que je ne le sais pas ? Pourquoi penses-tu que je n’ai jamais parlé de ça à personne ? Je suis psychiatre. Les gens ne t’ont pas cru quand tu as dit avoir vu un homme sortir de la maison où ton père venait d’être tué. Imagine ce qu’ils auraient pensé si j’avais raconté une histoire pareille.


      Il soupira.


      — Oui. On t’aurait prise pour une folle. Ou une affabulatrice désireuse d’attirer l’attention sur elle.


      — Exactement, et c’est un risque que je préfère ne pas courir. Je sais ce que j’ai vu. J’étais morte de peur, mais il faisait grand jour et nous étions assez près pour bien voir. Cette femme est revenue de chez les morts. Elle a… ressuscité.


      Holt fourragea dans ses cheveux et se laissa retomber sur le canapé.


      — Je ne sais pas quoi dire. C’est l’histoire la plus extravagante que j’aie jamais entendue.


      Alex se mordit la lèvre et se rassit, elle aussi.


      — Mais tu me crois ?


      Il soutint son regard.


      — Evidemment, que je te crois. Mais tu ne m’enlèveras pas de l’idée qu’il doit y avoir une explication… Tu ne penses pas ?


      Lèvres pincées, elle se perdit dans la contemplation du mur, en face d’elle, pendant une bonne minute.


      — C’est ce que je me suis efforcée de croire pendant longtemps.


      — Mais ?


      — Mais, maintenant, je ne sais plus.


      Elle plongea son regard dans celui de Holt.


      — Et si Mathilde avait un pouvoir inconnu, Holt ? Un don que la science n’est pas en mesure d’expliquer ? Peut-être que demain soir, à la pleine lune, elle pourrait localiser Erika…


      Holt l’étudia pendant quelques secondes et elle devina qu’il se retenait de disqualifier sa suggestion, de lui dire qu’elle se raccrochait à de vains espoirs. Mais l’empathie l’emporta car il la prit dans ses bras et la pressa contre lui.


      — O.K., déclara-t-il. Si tu veux qu’elle essaie, je vais faire en sorte d’arranger ça.


      *  *  *


      Le tueur se glissa derrière la haie, observant la maison de Sarah. Les volets étaient tirés, mais ils étaient là, il le savait, à se demander quand il frapperait de nouveau. Il jeta un coup d’œil à la voiture banalisée garée de l’autre côté de la rue. Le pensaient-ils réellement assez stupide pour ne pas savoir reconnaître un policier quand il en voyait un ?


      Il n’avait pas échappé à la police pendant toutes ces années en se comportant comme le premier imbécile venu. Et il n’allait pas commencer maintenant, alors qu’il était en passe de couler le restant de ses jours dans le confort qu’il méritait.


      Non… Il entendait bien, au contraire, faire tout ce qu’il faudrait pour parvenir à ses fins.


      Son employeur commençait à s’inquiéter, et lui aussi. Le shérif remplaçant et cette fouineuse d’étrangère cernaient d’un peu trop près la vérité ; il allait devoir éliminer cette menace également. Il fallait juste qu’il trouve le moyen de faire porter le chapeau à quelqu’un d’autre.


      Une fois que la vieille femme serait de retour sur l’île, il pourrait mettre les choses en mouvement.


      *  *  *


      Alex remplit deux tasses de café et les déposa sur la table du coin petit déjeuner, où Sarah était assise. Holt était parti à La Nouvelle-Orléans pour voir où en étaient les réparations de son véhicule et aller chercher Mathilde à l’hôpital. Lorsqu’il lui aurait fait relire sa déclaration et regarder quelques photos au bureau du shérif, ils la remmèneraient sur son île. Holt voulait rechercher de nouveaux indices pour tenter d’en apprendre un peu plus sur le meurtre de Bobby et l’endroit où pouvait se trouver Erika. Ensuite, ils attendraient le coucher du soleil et l’apparition de la pleine lune dans le ciel nocturne pour que Mathilde puisse procéder à son rituel.


      Sarah sucra son café et remua le liquide avec sa cuillère pendant qu’Alex prenait place face à elle.


      — Tu me laisses boire du café, maintenant ?


      — Au point où nous en sommes, un peu de caféine est le cadet de nos soucis.


      — C’est tellement surréaliste, dit Sarah. Si on m’avait prédit il y a une semaine que tout ceci allait arriver, j’aurais éclaté de rire.


      — Malheureusement, aussi incroyable que cela paraisse, c’est bien réel.


      Sarah renifla et se tamponna le nez avec son mouchoir. Elle avait les yeux gonflés à force de pleurer et les cernes qui cerclaient ses yeux se creusaient de jour en jour.


      — Je n’arrive toujours pas à me faire à l’idée que Bobby est mort, tu sais ? J’ai beau avoir demandé le divorce, je crois que j’espérais qu’il allait reprendre ses esprits et que nous pourrions nous réconcilier.


      Alex tendit le bras et serra la main de Sarah.


      — Je sais. C’est ce que j’espérais, moi aussi.


      Sarah la contempla pendant quelques instants.


      — Je me sens complètement dépassée par les événements.


      — Il y a de quoi. Mais tiens bon… On va y arriver, je te le promets.


      — Oui. J’ai confiance en toi et… en Holt.


      Elle ouvrit la bouche puis marqua un temps d’hésitation avant de déclarer :


      — Penses-tu vraiment que la sorcière ait une chance de déterminer l’endroit où se trouve Erika grâce à la magie ?


      Alex ne savait plus que croire, mais elle n’eut pas le cœur de réduire à néant l’espoir qu’elle entendait dans la voix de Sarah.


      — Je l’espère, dit-elle finalement.


      — Tu te rappelles ce que nous avons vu quand nous étions jeunes ? C’était bien réel, n’est-ce pas ?


      — Je serais bien incapable de dire s’il s’agissait de magie ou de vaudou, mais, oui, c’était bien réel.


      Sarah hocha la tête et laissa passer quelques instants avant de demander :


      — Toi et Holt… ça se passe bien ?


      — Oui. Enfin, il est toujours aussi obstiné et aussi secret qu’avant, mais il fait son possible pour retrouver Erika. C’est un bon enquêteur.


      — Tu l’aimes toujours.


      Alex reposa sa tasse de café et regarda sa cousine.


      — Il est évident que le fait de travailler en étroite collaboration avec lui a fait resurgir des souvenirs, mais je ne…


      Elle avait les mots sur le bout de la langue, mais ils refusaient de franchir la barrière de ses lèvres.


      — L’aime plus ? suggéra Sarah en posant sur elle un regard compatissant. Tu peux toujours essayer de t’en convaincre, mais je te rappelle que tu m’as promis, autrefois, de ne jamais me mentir.


      Alex soupira.


      — O.K. Je l’aime encore. Je l’ai compris à la minute où je l’ai vu en arrivant chez toi. Mais quelle différence cela fait-il ? Holt a changé à bien des égards, mais pas à ceux qui rendent viable une relation de couple…


      — Laisse-lui peut-être un peu de temps.


      — Il a eu dix ans. S’il ne sait toujours pas ce qu’il veut, alors ce serait stupide de ma part d’attendre quoi que ce soit de lui. Si Erika n’avait pas été enlevée, je n’aurais même pas su qu’il était de retour à Vodoun. C’est révélateur, il me semble.


      — Oh ! chérie, soupira Sarah. Vous êtes les deux personnes les plus butées que je connaisse. Presque autant que moi, et ce n’est pas peu dire ! Promets-moi que, s’il existe une possibilité d’avenir pour vous deux, tu ne la laisseras pas te filer entre les doigts par amour-propre.


      — Par amour-propre ? J’ai fait une croix dessus le jour où je l’ai supplié de ne pas partir, il y a dix ans. Aujourd’hui, ce n’est plus d’amour-propre qu’il s’agit, c’est de survie, purement et simplement.


      *  *  *


      Holt se gara devant le bureau du shérif et contourna la voiture pour ouvrir la portière à Mathilde. La vieille dame lui jeta un regard torve et ignora sa main tendue.


      — Je suis pas impotente, quand même, grommela-t-elle. Allez, finissons-en. Je veux retourner chez moi. Je suis pas dans mon assiette quand je suis pas sur mon île.


      Holt se demanda si elle se sentait tellement plus dans son assiette quand elle était chez elle, mais il lui parut judicieux de ne pas exprimer tout haut sa pensée, d’autant plus qu’elle avait passé la totalité du trajet de La Nouvelle-Orléans à Vodoun à bougonner et à se plaindre d’avoir été retenue « en otage » à l’hôpital. La conversation qu’il avait eue avec son oncle, le matin, alors qu’il était en route pour La Nouvelle-Orléans, avait été du même tonneau.


      Si la nouvelle de la mort de Bobby avait choqué Jasper et l’avait quelque peu gêné aux entournures, il n’en estimait pas moins que le département « n’avait pas vocation » à jouer les chauffeurs de taxi, a fortiori pour véhiculer celle qu’il persistait à tenir pour la suspecte numéro un. Il était tout aussi réfractaire à l’idée qu’une seconde fouille de l’île puisse apporter de nouveaux éléments. Holt préférait ne pas imaginer la volée de bois vert qu’il aurait reçue s’il avait informé son oncle de l’intention d’Alex d’avoir recours au vaudou pour localiser Erika.


      Il évacua toutes ces pensées de son esprit et poussa la porte de son bureau, s’effaçant machinalement pour laisser entrer Mathilde… Ce qui lui valut un nouveau regard meurtrier.


      — Vous avez trouvé à qui appartenait cette jambe avec toutes ces techniques modernes que vous utilisez aujourd’hui ?


      — Oui. Elle appartenait au père de la fillette que nous recherchons.


      — Ah. C’est pas bon, ça, répondit Mathilde en fronçant les sourcils.


      — Non, en effet. Et c’est pourquoi il faut agir vite.


      Holt l’invita à s’asseoir en face de son bureau et lui tendit une photo de l’homme tué par balle derrière le bar qu’il avait prise à la morgue.


      Mathilde étudia l’image pendant quelques secondes, puis secoua la tête.


      — C’est l’homme qui a enlevé la petite ?


      — C’est ce que nous pensons. Et c’est probablement lui aussi qui a tué son père et jeté son corps dans le bayou.


      — Il est mort ?


      — Oui, mais il ne travaillait pas seul. Il obéissait aux ordres de quelqu’un d’autre. Et c’est ce quelqu’un d’autre qui l’a tué.


      Holt sortit une photo de Martin Rommel.


      — Et lui ? Vous le connaissez ?


      Une expression méprisante se fit jour sur les traits de Mathilde.


      — Je l’ai vu la dernière fois que je suis allée acheter des provisions à Vodoun. Il faisait des ronds de jambe à cette garce de blonde qui se donne de grands airs. Il a l’âge d’être son fils, mais j’aime mieux vous dire qu’elle se comporte pas comme une mère avec lui, ça, non ! C’est indécent, voilà ce que c’est !


      — Et l’avez-vous déjà vu rôder du côté de l’île ?


      — Ni lui ni elle, sinon, je leur aurais tiré dessus. C’est elle qui m’a envoyé la police la première fois, en leur racontant que j’étais la méchante sorcière du marais. Ça m’a causé des ennuis pendant des années.


      Déçu, Holt reposa les photos sur le bureau et lui tendit la déclaration qu’il avait rédigée à partir de l’enregistrement effectué à l’hôpital. Mathilde regarda les feuillets, mais ne fit pas un geste pour les prendre. Holt la contempla, décontenancé, puis, tout à coup, il comprit.


      — Vous ne savez pas lire, énonça-t-il.


      — Jamais personne a eu besoin de savoir lire dans ma famille. Moi, c’est pareil.


      — Alors, je vais vous le lire, d’accord ?


      Mathilde le dévisagea en plissant les yeux.


      — Et comment je saurai que vous me mentez pas ?


      — Pourquoi voulez-vous que je vous mente ?


      — Pour me faire signer un papier comme quoi c’est moi qui ai enlevé la petite et donné son père en pâture à l’alligator.


      — Mademoiselle Tregre, je ne pense pas que vous avez kidnappé la petite fille et je ne crois pas non plus que vous ayez enlevé ces trois autres enfants, il y a trente-six ans. Je ne sais pas ce qui se trame dans cette ville, mais je vais le découvrir.


      Mathilde l’étudia longuement sans mot dire. Il dut réussir l’examen parce qu’au bout d’un moment elle hocha la tête.


      — C’est bon, allez-y, lisez-le, votre rapport. La lumière commence déjà à baisser.


      *  *  *


      Trois heures plus tard, Holt, Mathilde et Alex accostaient sur l’île. Alex descendit de l’hydroglisseur et tendit la main à Mathilde, mais celle-ci secoua la tête et sortit du bateau sans l’aide de personne, de l’eau jusqu’aux genoux, pataugeant dans la vase pour rejoindre la rive.


      Alex échangea un regard avec Holt, qui haussa les épaules. Elle avait déjà deviné que sa matinée en compagnie de Mathilde n’avait pas été des plus plaisantes et, de toute évidence, la vieille femme grincheuse avait eu plus que sa dose de contacts humains. Elle espéra que Mathilde était suffisamment remise pour explorer l’île avec eux.


      Par précaution, ils étaient partis de la cabane de Holt, et non de l’embarcadère de Vodoun, afin de s’assurer qu’ils n’étaient pas pris en filature. Holt avait fait suivre Rommel ce matin, mais ce dernier avait quitté la maison de Lorraine pour se rendre directement au restaurant, d’où il n’était pas reparti. Ils avaient donc mis le cap sur l’île, l’esprit un peu plus tranquille, en choisissant malgré tout un itinéraire de petits canaux rarement utilisés, réduisant ainsi le risque d’être aperçus par un pêcheur.


      Comme Alex pivotait sur elle-même pour emboîter le pas à Mathilde, elle heurta une poupée fixée à l’un des vieux poteaux du ponton délabré et celle-ci tomba dans l’eau.


      — Oh !


      Alex se pencha vivement pour la récupérer puis s’immobilisa soudainement. C’était la poupée d’Erika. La même que celle qu’elle avait vue sur l’île lors de cette hallucinante cérémonie.


      Mathilde, qui s’était retournée pour voir ce qui se passait, observa Alex pendant quelques secondes, puis revint sur ses pas et repêcha la poupée dans le bayou.


      — Elles vous gênent, ces poupées ? demanda-t-elle.


      — Oui, répondit Alex, ne voyant pas de raison de mentir. Je les trouve macabres.


      — Oui, dit Mathilde, hochant la tête. Comme tout le monde… Mais ça empêche les gens d’approcher.


      — C’est vous qui les avez toutes accrochées ? Pourquoi ?


      — Non, au début, c’était ma mère. Elle a commencé avec cette poupée. Elle en avait acheté deux : une pour moi et une pour ma sœur jumelle. Maman était allée vendre des herbes en ville pour pouvoir nous les offrir pour notre anniversaire. C’était la première fois que nous recevions un jouet neuf. Oh ! Adelaide était tellement heureuse quand elle a vu cette poupée… Elle l’adorait.


      Le regard de Mathilde se perdit sur le bayou et Alex comprit qu’elle se remémorait le passé.


      — Moi aussi, je l’aimais beaucoup, mais pas comme Adelaide. C’est pour ça que maman l’a enterrée avec elle quand elle est morte. Elle avait que sept ans. Maman avait beau avoir le pouvoir, elle a pas pu la sauver.


      — Que lui est-il arrivé ?


      — On jouait dans notre pirogue de l’autre côté de l’île — où on avait pas la permission d’aller. Adelaide s’amusait à faire balancer la pirogue pour me faire peur, comme je suis pas très bonne nageuse. Elle a fini par la faire chavirer. Seulement, on était juste au-dessus d’une vieille épave. Elle devait rouiller là, au fond de ce canal, depuis des lustres… Adelaide est tombée droit sur un morceau de métal rouillé qui l’a coupée en haut de la jambe, à l’intérieur. Je l’ai ramenée comme j’ai pu sur la berge et j’ai couru chercher maman. Mais elle était déjà morte quand on est revenues. Maman a dit que trop de vie avait quitté son corps.


      Rupture de l’artère fémorale, songea Alex. Elle n’aurait jamais survécu, si loin d’un établissement médical.


      — Je suis vraiment navrée, dit-elle.


      — Merci, répondit Mathilde. Après ça, maman a un peu perdu la tête. Elle a plus jamais été tout à fait la même. Chaque fois qu’elle le pouvait, elle achetait une poupée et l’accrochait sur la rive, face à l’eau. Elle en dénichait aussi dans des brocantes, même dans les poubelles. Et elle les rapportait toutes ici. Pour qu’Adelaide ait autant de poupées que possible.


      Mathilde regarda celle qu’elle avait à la main.


      — Elle, c’était la mienne. Je l’ai accrochée là le jour où on l’a enterrée et je l’ai touchée qu’une seule fois depuis. Chaque année, le jour de sa mort, j’en ajoute une nouvelle.


      Le cœur d’Alex se serra pour cette mère et cette sœur qui avaient passé toutes ces années à pleurer la perte d’une petite fille emportée de façon si tragique.


      — C’est une très belle attention de votre part, Mathilde. Je regarderai les poupées autrement, désormais.


      — Tout le monde pense pas comme vous. Il y en a qui disent que les poupées servent à attirer les enfants. Que j’ai enlevé ces trois petites, autrefois — pour remplacer ma sœur morte. Mais c’est faux. Je ferais jamais de mal à un enfant.


      — Bien sûr que non.


      Mathilde inclina brièvement la tête.


      — Bon, on a une autre petite fille à retrouver. On ferait mieux d’y aller.


      Alex suivit Mathilde jusqu’à sa cabane, songeant à la triste histoire qu’elle venait de lui relater. L’île avait fait l’objet de tant de rumeurs, de tant de mensonges pendant toutes ces années… Elle entendit Holt approcher derrière elle et sentit sa main qui se posait sur son épaule.


      L’histoire de Mathilde l’avait ému, lui aussi. Elle avait vu la compassion se peindre sur son visage tandis que Mathilde parlait — et de la douleur aussi. Elle songea au petit garçon qui avait perdu son père si jeune, au jeune homme qui était parti à la guerre et avait connu l’horreur… perdu Dieu sait combien de compagnons d’armes. Pas étonnant qu’il ait peur de s’engager. Mais comprendre les raisons qui avaient fait de lui ce qu’il était ne rendait pas la chose moins douloureuse.


      Elle poussa un profond soupir et accéléra le pas pour rattraper Mathilde. Ils devaient trouver Erika si Alex ne voulait pas que sa cousine suive le même chemin que Holt et ne finisse, elle aussi, par verrouiller son cœur — et s’interdire d’aimer de peur de perdre l’objet de son amour.


      Lorsqu’ils arrivèrent à la cabane, Mathilde entra et secoua la tête en voyant le pot de verre brisé sur le sol.


      — C’est vous qui avez fait ça ? demanda-t-elle.


      — Désolée, dit Alex. Le pot est tombé tout seul juste au moment où nous partions.


      Mathilde fronça les sourcils.


      — Tout seul ? Vous l’avez pas touché, ni fait claquer la porte, ni rien ?


      — Non.


      — C’est un présage. Si vous aviez pas trouvé cette barrette, vous auriez peut-être pas exploré l’île et vous m’auriez pas sauvée de l’alligator. Ça veut dire que je suis censée vous aider à retrouver la petite. Le bocal vous a mis sur la voie.


      Mathilde ouvrit un pot contenant des herbes séchées et en plaça une pincée sous sa langue.


      — J’aurais guéri plus tôt si j’avais eu mes herbes.


      Elle sortit de la cabane puis se retourna pour leur faire signe de la suivre.


      — Il va falloir être plus rapide si vous voulez pas que je vous sème.


      Holt secoua la tête, avec une moue admirative.


      — Certains hommes de mon régiment, en Irak, étaient moins vaillants que vous, déclara-t-il en lui emboîtant le pas.


      Alex sortit derrière eux, espérant de toute son âme que le don de Mathilde égalait sa vitalité.
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      — On va commencer par l’endroit où vous avez trouvé la jambe, annonça Mathilde. C’est aussi là que j’ai ramassé la barrette.


      Le cœur de Holt se comprima et il pria en silence pour qu’Erika n’ait pas subi le même sort que son père.


      — A votre avis, est-ce que quelqu’un l’avait perdue là ou pensez-vous qu’elle avait séjourné dans l’eau ?


      Mathilde plissa le front tout en se frayant un chemin parmi les buissons.


      — Difficile à dire… Elle était au bord de l’eau mais elle était pas rouillée. Possible que ce soit la marée qui l’ait rejetée. Possible, aussi, qu’on l’ait fait tomber là. L’eau aurait pas eu le temps en quelques jours d’attaquer le métal.


      Holt hocha lentement la tête. C’était bien raisonné.


      — Dites-moi, Mathilde, vous qui vivez ici depuis toujours… vous connaissiez cet alligator qui vous a attaquée ?


      — Oui. Je l’appelle le Géant. Son territoire, depuis des années, c’est ici, dans les bayous qui entourent l’île. Il tue les autres alligators qui empiètent sur son domaine.


      Ce n’était pas la réponse qu’avait espérée Holt. Un prédateur aussi agressif devait considérer toute incursion, animale ou humaine, comme une menace. A en juger par la conversation qu’il avait entendue entre les deux complices, derrière le bar, Bobby était déjà mort lorsque le tueur avait jeté son corps dans le bayou. Donc, soit c’était la marée qui avait déposé le corps sur le rivage, soit, plus vraisemblablement, l’alligator l’avait remonté du fond du canal et traîné hors de l’eau pour profiter à son aise de son casse-croûte.


      Si abominable qu’ait été leur découverte, ils avaient eu de la chance de trouver la jambe. Sans elle, ils n’auraient peut-être jamais su de façon certaine que Bobby était mort. Quant à Erika, les tueurs n’avaient pas mentionné si elle était vivante dans le cours de la conversation, mais celle-ci, il est vrai, avait été quelque peu écourtée puisque le meneur du jeu avait abattu son porte-flingue.


      Il leur fallut quarante-cinq minutes pour retourner sur le lieu de l’attaque de l’alligator. Mathilde s’assura que le Géant n’était pas dans les parages, puis elle s’avança jusqu’au bord du bayou.


      — On peut venir de ce côté de l’île par plusieurs canaux, dit-elle. Si le corps a été jeté à l’eau, je dirais que c’est là.


      Elle pointa du doigt une portion du bayou, devant elle.


      — C’est plus profond qu’ailleurs par ici ; j’ai jamais vu le niveau descendre au-dessous de la laisse de marée. Votre tueur pensait sûrement qu’en mettant le cadavre ici il se garantissait que celui-ci ne remonte jamais à la surface.


      — C’était sans compter le Géant…


      — Oui, répondit Mathilde avant de désigner un coin d’herbe à la gauche de la clairière. C’est là que j’ai trouvé la barrette. Ça m’a tout de suite paru bizarre. On voit bien que c’est une barrette de petite fille et les petites filles ont rien à faire dans le marais. C’est un endroit dangereux pour des enfants, c’est ce que ma mère a toujours dit. C’est pour ça que je l’ai ramassée pour faire un rituel.


      — Et vous n’avez jamais vu ou entendu de bateau ?


      Mathilde secoua la tête en signe de dénégation.


      — Parfois, j’entends le bruit d’un moteur au loin, mais, ici, les bruits portent sur des kilomètres. Et puis j’y prête pas vraiment attention.


      — Voyez-vous un endroit où quelqu’un pourrait cacher une enfant sur l’île ?


      — J’ai un cabanon du côté sud que je maintiens en état pour y passer une nuit ou deux quand je vais vérifier mes lignes. Mais il faut vraiment bien connaître l’île pour le trouver. On peut pas tomber dessus comme ça, par hasard.


      — Il est loin d’ici ?


      — A peu près comme d’ici à ma cabane, en prenant par la berge. Un peu moins si on coupe à travers le marais.


      — Allons-y en suivant la côte. Pour le cas où il y aurait un indice à trouver en chemin.


      Mathilde se dirigea vers la droite.


      — C’est par là.


      Le trajet dura un peu moins de trois quarts d’heure, mais il parut à Alex et Holt beaucoup plus long du fait de l’absence de sentier le long de la rive. Le terrain alternait entre vase et portions couvertes d’herbes, mais, par endroits, la végétation était si dense qu’ils durent s’écarter du littoral pour contourner les zones les plus impénétrables. Holt remarqua qu’il n’était pas le seul à regarder à chaque pas où il mettait les pieds et à garder un œil sur la surface lisse de l’eau. Personne n’avait envie de se frotter au Géant une nouvelle fois.


      Le terme « cabanon » était un bien grand mot pour désigner la structure délabrée de bois flotté qui était nichée au fond d’une minuscule clairière, mais l’échelle de valeurs de Mathilde n’était pas la même que celle de la plupart des gens.


      Holt passa la tête par la porte d’entrée pour inspecter l’intérieur de la cahute. Une épaisse couche de poussière recouvrait une table grossièrement fabriquée à la main.


      — Personne n’est venu ici depuis longtemps, semble-t-il.


      Mathilde fit lentement le tour de la pièce.


      — Mmm… Y a pas de signe de passage récent. Si quelqu’un était entré chez moi, avec les tempêtes qu’on a eues, ça se verrait.


      — Je suis d’accord, dit Holt.


      Il jeta un coup d’œil à Alex.


      La déception et la peur se lisaient clairement sur son visage. A chaque nouvelle déconvenue, elle semblait un peu plus découragée… Et plus elle se décourageait, plus Holt s’angoissait et se demandait si elle et Sarah pourraient faire face si jamais les choses tournaient mal.


      Alex consulta sa montre, puis regarda les nuages qui s’accumulaient dans le ciel.


      — On dirait qu’il va encore y avoir de l’orage. La nuit va tomber tôt. Peut-être devrions-nous rentrer à la cabane pour nous préparer pour ce soir.


      Mathilde leva la tête et contempla le ciel qui s’assombrissait.


      — Ça aussi, c’est un présage. Et je parle pas que des nuages. Il y a autre chose… Quelque chose de sombre qui plane sur la ville — sur mon île. Le ciel était exactement comme ça, trente-six ans en arrière. Mais, ce soir, je vais faire tout ce qu’il faut pour les chasser pour toujours, ces vilains nuages noirs.


      Mathilde se dirigea vers un sentier à peine visible à l’arrière du cabanon, Alex sur ses talons. Holt jeta un coup d’œil au ciel menaçant. Il ne semblait en rien différent de ce qu’il était à chaque tempête que le golfe leur apportait. Mais la sensation était différente.


      Comme si quelque chose couvait.


      *  *  *


      Le tueur tira son bateau sur la rive à quelque distance de l’ancien ponton. Il espérait trouver le shérif et la femme avant la tempête. C’était déjà assez ennuyeux d’avoir dû revenir dans ce satané marais pour finir le travail… Mais leur mort sur l’île offrait indubitablement la meilleure couverture possible.


      Il longea la rive, à couvert sous les arbres, jusqu’à ce qu’il voie le débarcadère. L’hydroglisseur était bien là, ainsi que son employeur l’avait prévu. Ils devaient donc être avec la vieille. C’était presque dommage de devoir la tuer, elle aussi. Elle avait toujours vécu tranquillement ici sans jamais s’occuper des affaires des autres et elle se retrouvait mêlée à une histoire dont elle ne savait strictement rien.


      La première chose à faire, c’était de s’assurer que cet incapable n’avait pas laissé d’autres traces de leur passage. L’imbécile ! S’il avait fait son travail correctement, jamais le corps n’aurait refait surface. Récupérer la jambe au laboratoire avait été une excellente idée, mais il était arrivé trop tard. Maintenant que les flics savaient que Bobby était mort, ils allaient explorer d’autres pistes. Et son employeur voulait les voir privilégier celle de la sorcière.


      Le tueur espéra que tout serait définitivement réglé ce soir afin qu’il puisse reprendre ses affaires habituelles. Mais, même si les choses tournaient mal, se volatiliser dans la nature ne serait pas un problème. Son passé était camouflé sous un nom différent. Quant à sa nouvelle identité, elle était vierge. Une vraie page blanche qui lui permettrait, le cas échéant, de disparaître sans laisser la moindre trace.


      Non que disparaître fasse partie de ses projets immédiats. Il avait encore besoin de quelques années pour voir son plan porter pleinement ses fruits. Il lui suffisait de faire en sorte que la gamine ne soit jamais retrouvée et les clés du royaume seraient à lui.


      *  *  *


      Alex regardait, fascinée, Mathilde réunir ce dont elle avait besoin pour son rituel. Elle avait commencé par faire chauffer de l’eau du bayou en y ajoutant quelques feuilles qui sentaient l’ail et la menthe verte. Après avoir laissé bouillir sa décoction pendant quelques minutes, elle retira les feuilles de la casserole et les plongea dans un bol d’eau propre posé au milieu de la table. Lorsqu’elles entrèrent en contact avec l’eau froide, des volutes de vapeur s’élevèrent, que Mathilde scruta avec intensité.


      Lorsque la vapeur se fut dissipée, elle se pencha au-dessus du bol pour contempler les feuilles avec la même attention que si elle lisait un livre. C’est alors qu’Alex comprit qu’elle était bel et bien en train de lire… De lire dans les feuilles. Elle lança un coup d’œil à Holt, qui, debout dans un coin, observait de loin la scène. Il haussa les sourcils, indiquant par là qu’il était tout aussi perplexe qu’elle.


      Finalement, Mathilde leva les yeux et regarda Alex.


      — La vapeur est montée tout droit. Ça signifie que les esprits ne nous sont pas hostiles. Le rituel pourra se dérouler dans de bonnes conditions.


      — Et les feuilles ?


      Mathilde fronça les sourcils.


      — J’ai vu des signes de trahison, de péchés anciens, de mort, mais il est impossible de dire si ça concerne la petite ou pas. Les feuilles sont rapidement tombées au fond, ce qui veut dire soit que les réponses que vous cherchez resteront enfouies, comme par le passé, soit que le temps des mensonges est fini.


      — Donc, soit nous obtiendrons des réponses, soit nous n’en aurons aucune, dit Alex. Ça ne nous aide pas beaucoup.


      — Non, répondit Mathilde. C’est bizarre… Tout est très confus. J’ai l’impression qu’il y a autre chose que la petite fille disparue derrière tout ça.


      — D’accord avec vous sur ce point, déclara Holt.


      Mathilde désigna une étagère derrière Alex.


      — Passez-moi le pot qui contient les petites brindilles brunes. Peut-être que je réussirai mieux en lisant dans les brindilles.


      Alex se retourna et attrapa le pot que Mathilde lui avait demandé mais, au moment où elle le tirait, un éclat argenté attira son regard. C’était la clochette. La clochette qu’une morte avait fait tinter.


      Alex se figea sur place, instantanément projetée à ce jour, dans le passé, où la petite fille qu’elle était avait eu la peur de sa vie.


      — Alors, quoi ? Vous le trouvez pas ? demanda Mathilde en s’approchant.


      Elle tendit le bras, mais ne put lui prendre le bocal des mains.


      — Qu’est-ce que vous faites ? Lâchez-le.


      Holt s’avança, lui aussi.


      — Alex ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — La clochette, dit-elle. C’est la clochette que j’ai vue bouger au bout de la ficelle qui descendait dans la tombe.


      Mathilde la dévisagea.


      — C’était vous. J’ai toujours su qu’on nous regardait. Maman disait que c’était mon imagination, mais je sentais vos yeux sur moi. Mais vous étiez pas seule, hein ?


      Alex la contempla, abasourdie.


      — Non, j’étais avec ma cousine. La mère de la petite fille qui a disparu.


      Mathilde hocha la tête d’un air pénétré.


      — C’est ça. C’est le lien que je sentais. J’arrivais pas à mettre le doigt dessus, mais je savais qu’il y avait un rapport entre vous et cette île.


      — Elle est revenue d’entre les morts. Ça s’est passé sous nos yeux.


      Mathilde secoua la tête.


      — Pas exactement. Ce que vous avez vu, c’était une renaissance.


      — Comment ça, une renaissance ? demanda Holt.


      — Maman avait pris la potion — la potion spéciale qui stoppe presque entièrement les fonctions de votre corps. Quand son corps a été ralenti, je l’ai enterrée comme elle m’avait demandé de le faire. Quand la potion n’a plus fait effet, elle s’est réveillée et elle a tiré sur la clochette pour que je la fasse sortir.


      — Mais pourquoi ? s’exclama Alex, n’en croyant pas ses oreilles. Pourquoi se faire enterrer vivante ?


      — Parce qu’une renaissance pratiquée le jour de la pleine lune donne de grands pouvoirs. Maman pensait qu’en augmentant ses pouvoirs elle pourrait communiquer directement avec Adelaide à la pleine lune.


      — Alors, elle n’était pas morte, murmura Alex, essayant d’assimiler ce qu’elle venait d’apprendre.


      — Non. Elle était seulement comme en veilleuse, entre le monde des esprits et ce monde-ci.


      — Mais le cri qu’elle a poussé dans la cabane, juste avant…


      Mathilde hocha la tête d’un air entendu.


      — Maman a dit que la potion vous brûlait l’estomac comme du feu. Ce cri, c’était juste le moyen de chasser la douleur de son corps.


      — Vous avez déjà expérimenté une renaissance ? demanda Holt.


      Mathilde lui jeta un regard mi-amusé, mi-condescendant.


      — Bien sûr que non ! Qui m’aurait enterrée et sortie de ma tombe ?


      Elle agita une main en l’air.


      — Vous, les gens de la ville, vous avez vraiment perdu le sens commun.


      Alex sourit. Prenant la clochette, elle la fit tourner entre ses doigts. C’était comme si l’énorme poids qui lui comprimait la poitrine venait d’être enlevé et elle brûlait d’impatience de tout raconter à Sarah. Avec un peu de chance, peut-être aurait-elle aussi d’autres bonnes nouvelles à lui annoncer concernant Erika. Elle avait du mal à croire à cette histoire de pouvoirs, mais il s’était passé trop de choses étranges pour qu’elle puisse les balayer d’un revers de main.


      Elle donna le bocal de brindilles à Mathilde et reposa la clochette argentée à sa place. Qui sait… Peut-être la soirée leur réservait-elle des révélations ? Peut-être allaient-ils enfin obtenir les réponses aux questions qu’ils se posaient ?


      Peut-être.


      *  *  *


      Mathilde dressa une sorte d’autel sur la berge, non loin du vieux ponton. Elle y déposa le bol qu’elle avait utilisé pour lire dans les feuilles et un pot contenant quelque chose qu’elle avait fait infuser et qui dégageait des effluves tellement âcres qu’Alex avait dû sortir de la cabane tant ils lui piquaient les yeux. Deux bougies noires complétaient le singulier assortiment.


      Mathilde avait troqué son T-shirt et son vieux jean élimé contre une longue robe noire. Ses cheveux argent semblaient scintiller dans le noir tandis qu’elle disposait les différents objets sur l’autel et levait la tête vers la lune qui commençait à s’élever derrière la cime des arbres.


      — Plus que quelques minutes, annonça-t-elle. Quand la pleine lune illuminera l’autel, je pourrai commencer.


      Tendue, Alex surveilla la lueur de la lune qui progressait lentement le long de la rive, se rapprochant centimètre par centimètre de l’autel. Pourvu que les nuages ne la cachent pas avant que Mathilde ait eu le temps d’accomplir son rituel, se prit-elle à espérer.


      Holt s’avança et glissa sa main dans la sienne. Il ne croyait pas à tout ça et il avait peur qu’elle ne soit déçue s’ils n’apprenaient rien qui puisse les aider à trouver Erika, traduisit mentalement Alex.


      Mathilde tira une boîte d’allumettes de sa poche et alluma les bougies, les plaçant de part et d’autre du bol. Le clair de lune effleura le côté de l’autel et elle versa le liquide dans le bol, puis leva les bras vers le ciel. Comme le rayon de lune atteignait le bol, elle se mit à psalmodier une incantation, d’une voix d’abord basse et douce, puis de plus en plus forte.


      Eprouvant une sensation d’oppression dans la poitrine, Alex s’aperçut qu’elle retenait son souffle depuis le début du cérémonial. Discrètement, pour ne pas perturber Mathilde, elle libéra l’air emprisonné dans ses poumons le plus silencieusement possible. Mais la prêtresse, les yeux fermés, continuait à chanter. Alex convoqua sa mémoire pour se rappeler les rudiments de créole appris dans son enfance et réussit à distinguer les mots « réponses », « enfant », « mère » et « offrande ».


      Mathilde avait prévu d’offrir aux esprits un collier fait main en échange d’informations sur Erika. Lorsque la lune éclaira le bol, elle sortit le collier de sa poche et le déposa à côté, puis elle posa la barrette sur le liquide.


      Alex jeta un coup d’œil au ciel, où les nuages se faisaient de plus en plus menaçants. Comme Mathilde se remettait à psalmodier, un éclair traversa le ciel juste au-dessus de leurs têtes. Alex sursauta. Sous l’effet de l’électricité statique, les cheveux de Mathilde ressemblaient à des baguettes argentées aux extrémités dressées, mais elle ne se laissa pas distraire par le coup de tonnerre qui suivit.


      Soudain, Mathilde cessa de chanter. Elle regarda le bol, puis la fumée qui s’élevait des bougies, soufflée par le vent.


      — L’enfant n’est pas loin. La personne qui l’a enlevée, non plus. Elle est dans un endroit sombre, sous terre. Elle a peur… Elle réclame sa maman.


      Mathilde tourna la tête vers eux.


      — La personne que vous recherchez a le cœur dur et noir. Les esprits ignorent ce qu’elle veut faire de l’enfant, mais ses intentions sont mauvaises.


      — Est-ce qu’elle est sur l’île ? demanda Alex.


      — Non. Elle y est jamais venue. La barrette a été placée ici par l’homme malfaisant pour détourner les soupçons.


      Subitement, Mathilde se raidit, puis pointa le doigt vers l’ouest.


      — Le danger approche. Il est tout près. Nous devons nous mettre à l’abri… Vite.


      D’un geste vif, elle saisit le collier, puis tendit le bras en direction du bateau.


      — Il faut partir. Il arrive.


      En dépit de l’aspect surréaliste de la situation, quelque chose dans la voix de la vieille femme incita Holt à agir. Il attrapa la main d’Alex et l’entraîna vers le débarcadère tout en sortant les clés du bateau de sa poche. Un nouvel éclair illumina le bayou et un grondement de tonnerre roula dans le ciel noir, se répercutant sur l’eau.


      — Vite ! cria Mathilde tandis qu’ils couraient vers l’hydroglisseur.


      — Trop tard, proféra une voix masculine.


      Martin Rommel émergea des hautes herbes, tout près du ponton, un neuf millimètres au poing.
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      Il pointa le canon de son arme sur eux, leur coupant la route vers le bateau.


      — C’était captivant, ce petit spectacle. Pas très révélateur, mais c’est tout l’intérêt de la magie, n’est-ce pas ? Laisser le champ libre à toutes les interprétations de façon à avoir toujours raison.


      — Elle savait que vous étiez là, déclara Alex.


      — Un peu trop tard, dit Rommel en faisant signe de son pistolet à Holt. Jetez votre arme par terre. Et en douceur, si vous ne voulez pas que votre amie reçoive une balle en pleine tête.


      Alex vit les muscles jouer sous la mâchoire de Holt. Il tira son arme de sa ceinture et la fit glisser sur le sol en direction de Rommel. Elle avait toujours le pistolet de Mlle Maude coincé à l’arrière de la ceinture de son jean. Si Rommel ne la croyait pas armée…


      — Vous aussi, ma chère, lança-t-il, s’adressant à elle, cette fois.


      Atterrée, elle s’exécuta, persuadée qu’ils venaient de perdre leur dernière chance de s’en sortir.


      — Ma nièce est-elle toujours en vie ?


      — Oui.


      — Pourquoi l’avez-vous kidnappée ? Est-ce que vous êtes un pervers ?


      Rommel lui jeta un regard dédaigneux.


      — Bien sûr que non. Elle sera vendue à une riche famille russe la semaine prochaine. Elle fera une très belle esclave, je pense.


      — Même les assassins ont des valeurs, apparemment, affirma durement Holt.


      Rommel sourit.


      — Vous devriez le savoir. Quand on y réfléchit, que sont les militaires sinon des meurtriers autorisés ? Dans un cas comme dans l’autre, il ne s’agit que de commerce, au fond.


      — Kidnapper des petites filles peut difficilement se comparer avec le fait de combattre des terroristes, objecta Alex. Il faut n’avoir aucun sens moral pour établir un parallèle entre les deux.


      — Aucun sens moral ? répéta Rommel, goguenard. Pour autant que je sache, la morale n’a jamais enrichi personne. Mon employeur a un problème avec votre nièce, donc j’élimine le problème. C’est aussi simple que ça. Une transaction commerciale, rien de plus.


      — Quel problème peut bien poser une enfant de six ans à qui que ce soit ? Votre employeur est un malade mental.


      — Certainement, mais je suis très grassement payé.


      Rommel agita son pistolet en direction de Mathilde.


      — Rapprochez-vous d’eux, qu’on en finisse. Je n’ai pas envie de rester bloqué ici par la tempête.


      Mathilde ne broncha pas et, lorsque Alex la regarda, elle s’aperçut qu’elle avait les yeux fermés et que ses lèvres remuaient. Alex aurait été bien en peine de déterminer si elle priait ou si elle poursuivait ses incantations, mais, sans que rien l’ait laissé prévoir, le vent forcit tout à coup.


      — Obéissez ! hurla Rommel comme de gros nuages commençaient à masquer la lune.


      La lumière commença à décliner sur le pourtour de la clairière, la zone éclairée se réduisant de plus en plus de l’extérieur vers l’intérieur. Alex jeta un coup d’œil à Holt. Mille choses se bousculaient dans son esprit, qu’elle aurait voulu lui dire, mais, pour l’heure, l’important était de rester en vie. Holt lui répondit par un imperceptible hochement de tête. Il pensait comme elle : à l’instant où il n’y aurait plus du tout de lumière, il faudrait passer à l’action, tenter le tout pour le tout.


      Alex espérait que Mathilde avait tenu le même raisonnement qu’eux, mais elle avait toujours les yeux clos. En silence, elle forma le vœu que Mathilde regarde dans sa direction avant que l’infime opportunité qui se présentait à eux ne leur échappe.


      Brusquement, Mathilde ouvrit les yeux et jeta le collier qu’elle avait à la main dans le bayou. Il n’en fallut pas davantage à Rommel pour appuyer sur la gâchette mais, au même moment, Mathilde plongea dans un épais buisson, semblant défier son âge et la gravité par l’agilité de son saut.


      Avant qu’Alex n’ait eu le temps de pivoter sur elle-même pour s’enfuir, une onde gigantesque parut tout à coup soulever l’eau du canal et le Géant jaillit du bayou, la gueule ouverte, happant Rommel entre ses puissantes mâchoires. L’homme poussa un hurlement et frappa l’immense reptile de ses poings, le pistolet lui ayant échappé pendant l’attaque. Horrifiée, Alex regarda l’alligator secouer rageusement sa proie. Un craquement sonore retentit dans la clairière. Rommel s’amollit subitement et Alex comprit que l’animal lui avait rompu le cou. L’alligator replongea aussitôt dans l’eau, entraînant sa victime dans les profondeurs troubles du bayou.


      Le son de Mathilde se débattant dans les taillis tira Alex de sa stupeur et elle se précipita avec Holt pour lui prêter main-forte. La pauvre avait le visage et les mains tout égratignés, mais Alex constata avec soulagement que la balle ne l’avait pas touchée.


      — Vous allez bien ? demanda-t-elle.


      — Je suis peut-être pas en aussi bonne condition physique que je le pensais, dit Mathilde d’un ton désenchanté tandis qu’Alex l’aidait à s’extirper de la végétation. Mais, au moins, je suis vivante. Il peut pas en dire autant, lui.


      Elle désigna du menton le bayou, puis son regard se porta sur Holt.


      — Je croyais que vous aviez vérifié qu’il nous avait pas suivis ?


      — Oui, répondit celui-ci. Je l’ai fait surveiller ce matin. Il était au restaurant quand nous nous sommes embarqués.


      — Alors, comment a-t-il su qu’on était là ?


      — Elle a raison, déclara Alex. Puisque Rommel ne nous a pas filés, comment a-t-il su où nous étions ? La seule personne que j’ai informée est Sarah. Et il est évident qu’elle n’aura rien dit à personne.


      — Et à qui voulez-vous que je l’aie dit, moi ? ajouta Mathilde.


      Elles regardèrent toutes deux Holt d’un air interrogateur.


      — Seul le policier que j’ai chargé de filer Rommel était au courant. Il fallait qu’il sache où me trouver s’il se passait quelque chose.


      — Mais il n’aurait pas vendu la mèche, n’est-ce pas ? demanda Alex.


      — Non. Il n’est même pas originaire de Vodoun.


      Un pli barra le front de Holt tandis qu’il regardait le bayou, puis, tout à coup, son visage se crispa de colère.


      — A moins que Jasper ait appelé.


      — Tu ne penses tout de même pas…


      Elle s’interrompit, les paroles de Holt lui revenant à la mémoire.


      — Une personne au-dessus de tout soupçon, murmura-t-elle.


      — Je n’ai pas de certitude mais je te garantis qu’on va être fixés très bientôt, dit Holt d’un air résolu.


      Il courut jusqu’au bateau et dénoua l’amarre du pylône.


      — Ça va aller ? demanda Alex à Mathilde.


      — Bien entendu, répliqua celle-ci. Partez vite chercher cette petite. Et, ensuite, vous me tiendrez au courant.


      — C’est promis, dit Alex.


      *  *  *


      Holt démarra en trombe, les pneus arrière de la voiture de location chassant sur le chemin de terre. Il ne savait pas encore ce qu’il allait dire à son oncle, mais il improviserait le moment venu. Il ne s’était pas encore remis de l’idée que Jasper était le seul à pouvoir avoir transmis l’information. Il avait beau n’apprécier son oncle que très modérément, se le représenter dans le rôle du coupable lui était difficilement concevable.


      Et, pourtant, ça cadrait. Jasper connaissait Rommel par le biais de sa mère. Et, s’il se servait de lui pour mettre ses ignobles projets à exécution, il n’avait évidemment aucune raison de s’interroger sur son identité. Mais quelles pouvaient être ses motivations ? Qu’avait-il à gagner à kidnapper une enfant ?


      Holt sentait le regard d’Alex posé sur lui. Elle s’inquiétait de sa réaction, lorsqu’ils arriveraient chez son oncle. Il aurait bien voulu la rassurer, mais mieux valait s’abstenir de faire des promesses qu’on n’était pas sûr de pouvoir tenir. S’il s’avérait que Jasper était le responsable de toutes ces horreurs, Dieu seul savait comment il réagirait.


      La maison de son oncle n’était qu’à trois kilomètres et le trajet ne leur prit que quelques minutes. Il stoppa dans l’allée dans un grand crissement de freins. Les lumières étaient allumées dans le séjour et la lueur mouvante et bleutée de la télévision filtrait par les persiennes ouvertes. Son oncle était allongé sur une chaise longue dans un angle. Pouvait-il réellement être aussi détendu s’il avait lancé un tueur à leurs trousses ?


      Avant qu’il ait eu le temps d’ouvrir la portière, Alex posa une main sur son avant-bras.


      — Ne fais rien d’inconsidéré, d’accord ?


      — Comme quoi ? Découvrir enfin où se trouve Erika ?


      Alex se mordit la langue.


      — Non. Je veux savoir où elle est, moi aussi, tu le sais bien. Mais je ne veux pas que tu t’attires des ennuis. Ni que tu sois tué. Si ton oncle payait Rommel pour faire le sale boulot à sa place, il ne va pas se laisser faire sans se battre.


      Holt poussa la portière et se dirigea d’un pas décidé vers la porte d’entrée, Alex sur ses talons. Il cogna sur le battant.


      — C’est Holt ! Ouvre-moi.


      — Entre ! répondit Jasper. Ce n’est pas fermé à clé.


      — Attention, souffla Alex. Il est peut-être armé.


      Holt tourna la poignée et pénétra dans la maison. Avec soulagement, il constata que son oncle, toujours installé sur son fauteuil, ne tenait rien d’autre qu’une bière à la main. Il avait l’air vaguement surpris par sa présence, mais nullement alarmé. S’il avait payé Rommel pour le tuer, songea Holt, il aurait dû être stupéfait de les voir tous les deux toujours bien en vie.


      — Eh bien ? Qu’est-ce qui te chiffonne au point de débarquer chez moi à cette heure ? demanda Jasper.


      — J’ai rencontré quelques problèmes sur l’île.


      Jasper secoua la tête.


      — Je t’avais bien dit que cette femme était folle à lier. Je n’en ai pas cru mes oreilles quand ce policier m’a annoncé que tu l’avais remmenée jusque-là-bas ! Il serait temps que tu comprennes la différence entre un shérif et un chauffeur de taxi. Un pêcheur aurait très bien pu la déposer.


      — Ce n’est pas Mathilde qui m’a causé des problèmes. C’est Martin Rommel.


      Le shérif Conroy fronça les sourcils, la tête penchée sur le côté, visiblement perplexe.


      — Que vient faire Rommel dans tout ça ?


      Holt le regarda bien en face, surveillant de près son expression.


      — Il a essayé de nous tuer.


      Jasper se redressa sur sa chaise longue, l’air tellement interloqué que Holt ne douta pas de sa sincérité.


      — Quoi ?


      — Rommel nous est tombé dessus. Il a dit qu’il travaillait pour la personne qui a kidnappé Erika et que son « employeur » lui avait donné ordre de nous tuer, Alex et moi. Apparemment, nous nous rapprochions un peu trop de la vérité.


      Jasper les contempla tour à tour, bouche bée, attendant manifestement la chute de ce qu’il considérait comme le canular le plus énorme qu’il ait jamais entendu.


      — Tu n’étais pas au courant ?


      — Au courant ? Evidemment que non ! Comment peux-tu penser…


      — Alors, à qui as-tu dit que nous étions là-bas ? Tu as appelé, tu as demandé où j’étais et l’agent t’a répondu qu’Alex et moi avions ramené Mathilde sur l’île, c’est bien ça ?


      — Oui, mais…


      — Donc, tu étais le seul, Sarah exceptée, à savoir où nous nous trouvions. Rommel ne nous a pas trouvés par hasard et il ne nous a pas suivis, je m’en suis assuré. Donc, je veux savoir qui tu as mis au courant.


      Le sang se retira lentement du visage de Jasper et il secoua la tête.


      — Non… Non, ce n’est pas possible. Elle ne ferait jamais ça… Il doit y avoir une erreur.


      — Lorraine, déclara Alex. Il l’a dit à sa mère.


      Elle attrapa Holt par la manche.


      — Mathilde a dit qu’Erika était dans un endroit sombre, sous terre !


      Holt comprit immédiatement.


      — Il y a un sous-sol dans la maison de Lorraine.


      La colère se peignit sur les traits de Jasper.


      — Si vous accusez ma mère d’avoir kidnappé cette gamine, vous feriez mieux de ne pas le faire sans preuve.


      — Tu viens juste de me la fournir. Sors de ce fauteuil. Tu viens avec moi. Nous allons perquisitionner la maison de ta mère.


      — Tu n’as pas de mandat.


      — Parce que tu crois que c’est ça qui va m’arrêter !


      Holt fusilla Jasper du regard, le mettant au défi d’oser avancer un seul autre argument.


      — Et maintenant lève-toi. Il est hors de question que je te laisse la possibilité de la prévenir dès que nous aurons le dos tourné.


      Comprenant que Holt ne lâcherait pas prise, Jasper empoigna ses béquilles et se redressa péniblement.


      — Très bien, dit-il. Mais je décline toute responsabilité si tout ça tourne mal. Enfin, Holt ! C’est impossible ! Ma mère n’est pas une kidnappeuse et encore moins une criminelle avec des tueurs sous ses ordres. La seule chose dont elle se soit rendue coupable, c’est de s’être éprise d’un homme qui lui a été infidèle et qui a profité d’elle.


      — C’est ce qu’on va voir.


      *  *  *


      Pendant tout le trajet jusqu’à chez Lorraine, Alex ne cessa de s’agiter sur son siège. Holt et Jasper étaient murés dans le silence et la tension était telle dans l’habitacle de la voiture qu’elle en était presque palpable. Holt sonna à la porte d’entrée et attendit, mais rien ne vint.


      Il se retourna vers Jasper, qui n’avait pas pris la peine de sortir de la voiture.


      — Tu as la clé, il me semble ?


      — Pas question que je te la donne.


      — Dans ce cas, je vais casser la fenêtre et tu seras considéré comme responsable d’une entrée par effraction. Ce sera ma parole et celle d’Alex contre la tienne. Alors ? Que choisis-tu ?


      Jasper s’empourpra jusqu’à la racine des cheveux.


      — Tu vas trop loin, Holt. Tu vas le payer cher, je te le promets.


      — Je m’inquiéterai de cela plus tard. La clé ?


      Jasper se débattit avec ses béquilles et mit pied à terre, refusant l’assistance d’Alex, qui s’avançait pour l’aider. Il boitilla jusqu’à Holt et sortit une clé de sa poche. Alex suivait les opérations, priant pour qu’Erika soit bien dans la maison, saine et sauve, et que Lorraine soit à son country club, retenue par un très long dîner, ou, mieux encore, qu’elle se soit rendue à son institut de beauté à La Nouvelle-Orléans pour une cure de soins de deux jours, ainsi qu’elle le faisait régulièrement.


      — Où est l’accès au sous-sol ? demanda Holt.


      — Dans la cuisine, répondit sèchement Jasper en montrant le couloir.


      — Alex, ordonna Holt. Marche derrière lui. Je veux être sûr qu’il ne nous fausse pas compagnie.


      Alex hocha la tête et se plaça à la suite du shérif Conroy, qui foudroya Holt du regard tandis que celui-ci s’élançait à l’intérieur. Lorsque Jasper et elle arrivèrent dans la cuisine, la porte conduisant au sous-sol était déjà grande ouverte.


      — Vous devriez reposer votre jambe, dit Alex en désignant du menton les chaises autour de la table.


      Elle approcha de la porte, mais ne vit que l’escalier, vide.


      — Holt ? cria-t-elle. Tu as trouvé quelque chose ?


      Elle attendit quelques secondes, mais comme aucune réponse ne venait elle commença à paniquer. Et si Rommel n’était pas le seul à travailler pour Lorraine ? Ils n’avaient pas envisagé cette possibilité, mais Holt pouvait fort bien être tombé dans un piège.


      — Holt ! cria-t-elle plus fort en jetant un coup d’œil à Jasper, qui n’essayait même pas de cacher son irritation.


      — Tout va bien, lança Holt.


      L’instant suivant, il apparaissait au bas de l’escalier, Erika dans les bras, cramponnée à son cou et pleurant sans bruit. Manquant s’évanouir de soulagement, Alex s’appuya contre l’embrasure de la porte tandis que Holt remontait lentement les marches, son précieux chargement dans les bras.


      Jasper les regarda émerger de la cage d’escalier, pétrifié.


      — Erika ! s’écria Alex.


      La petite fille lui tendit aussitôt les bras et Alex s’approcha pour la prendre à Holt. Elle la tint serrée contre elle, la berçant et lui caressant les cheveux.


      Finalement, elle la déposa doucement sur une chaise et l’examina attentivement.


      — Est-ce que tu es blessée ? Tu as mal quelque part ?


      — Non, murmura la petite fille, les larmes roulant encore sur ses joues. Mais je veux ma maman.


      Alex la pressa de nouveau tendrement contre elle.


      — Bien sûr, ma chérie. Nous allons te remmener chez ta maman dans quelques instants.


      Alex leva les yeux et regarda Holt, qui observait Jasper.


      — Sais-tu où se trouve Lorraine ? lui demanda-t-il.


      Jasper secoua la tête, mais il avait perdu toute combativité.


      — Je ne comprends pas…


      — Elle m’a donné un sandwich tout à l’heure, dit Erika d’une petite voix.


      — Il y a longtemps ? demanda Alex.


      — Non, pas très longtemps, répondit Erika.


      Holt ouvrit la porte donnant sur le garage et annonça :


      — Sa voiture est là. Elle doit se cacher quelque part, dans la maison. Où est sa chambre ?


      — A l’étage. C’est la première pièce sur la gauche, répondit Jasper en faisant mine de se lever.


      Holt l’aida à se mettre debout et son oncle attrapa ses béquilles et se dirigea vers l’escalier.


      Alex tendit la main à Erika.


      — Tu vas marcher tout près de moi, d’accord ?


      Mais Erika secoua la tête.


      — Je ne veux plus la voir. Elle est méchante.


      — Je sais, mais il faut que nous la trouvions pour que la police puisse la mettre en prison.


      Erika ne parut pas très convaincue, mais elle avait suffisamment confiance en Alex pour l’écouter. Elle glissa sa petite main dans la sienne et la suivit.


      Holt ressortait de la chambre lorsqu’elles arrivèrent sur le palier. Il croisa le regard d’Alex et secoua la tête.


      — Elle a dû nous voir arriver, dit-il.


      Il souleva Erika dans ses bras.


      — La méchante femme ne te fera plus jamais de mal.


      Retenant son souffle, Alex entra dans la chambre. Lorraine reposait, allongée sur son lit. Elle comprit immédiatement qu’elle était morte. Jasper, assis à son chevet, pleurait doucement.


      — Mais pourquoi ? Pourquoi a-t-elle fait une chose pareille ?


      Alex lui pressa l’épaule tout en appliquant deux doigts contre le cou de Lorraine. Plus de pouls. Un tube de comprimés vide était posé sur la table de nuit, au-dessus d’un feuillet plié.


      Il aurait fallu attendre l’arrivée de la police, elle le savait, mais Alex prit quand même la lettre et l’ouvrit.


      « Jasper,


      Si tu lis cette lettre, c’est que tout est allé de travers et que j’ai préféré prendre la porte de sortie la plus facile. Je veux que tu saches que je n’ai jamais voulu te blesser en agissant comme je l’ai fait. Tu es l’unique joie que j’ai eue dans la vie et je ferais n’importe quoi pour te protéger. Mais les trahisons constantes de ton père m’étaient insupportables.


      Les fillettes qui ont disparu il y a trente-six ans étaient toutes de lui. Alors que je cherchais désespérément à avoir un enfant et que je faisais fausse couche sur fausse couche, toutes les traînées avec qui il couchait se retrouvaient enceintes. Les trois fillettes ressemblaient trait pour trait à sa mère, quand elle était jeune. C’est comme ça que j’ai su que c’étaient ses enfants.


      Sarah aussi était de lui, mais, quand elle est née, je t’avais eu. J’ai pensé que ta venue au monde allait le changer… C’est pourquoi Sarah a été épargnée.


      Et puis, il y a un certain nombre d’années, j’ai cru avoir une chance inouïe quand un homme jeune et viril a manifesté de l’intérêt pour moi — Martin. J’aurais dû me douter que ce n’était pas de l’amour, mais, comme une idiote, je l’ai cru. Quand j’ai compris qu’il me trompait, lui aussi, cela m’a été intolérable. C’était comme si j’étais ramenée trente-six ans plus tôt. Et, un jour, j’ai croisé la fille de Sarah que je n’avais pas revue depuis qu’elle était bébé. C’était la tête coupée de ton père — comme les autres. Le choc a été terrible pour moi.


      Je suis navrée du mal que je t’ai fait. Navrée de ne pas t’avoir choisi un meilleur père. Je t’aime pour toujours,


      Lorraine »


      *  *  *


      Sarah était dehors, sur le trottoir, lorsque Holt et Alex stoppèrent devant la maison. La voiture était à peine à l’arrêt qu’Erika sauta du siège arrière pour se précipiter vers sa mère. Sarah s’agenouilla pour l’accueillir, les bras ouverts, les joues inondées de larmes — de joie, cette fois.


      Son regard se porta vers Alex et Holt, éperdu de reconnaissance.


      — Merci.


      Alex sourit à Holt, submergée, elle aussi, par l’émotion et le soulagement.


      — Quelle journée.


      — Ça, tu peux le dire ! Au moins se sera-t-elle conclue par un heureux dénouement.


      — Pas pour Jasper.


      Le visage de Holt s’assombrit.


      — Non, en effet. Je ne sais pas comment il va gérer ça,


      — On devrait aller au bureau du shérif, non ? La police d’Etat doit vouloir nous entendre.


      — Nous avons un moment devant nous avant qu’ils ne viennent nous chercher… J’ai à te parler.


      — Oh. O.K.


      Le pouls d’Alex s’accéléra comme elle se demandait ce qu’il allait lui dire.


      — J’ai eu tort. Je suis parti d’ici en croyant que je n’étais pas l’homme qu’il te fallait, persuadé que j’étais condamné à devenir comme mon père et mon grand-père. Je ne voulais pas te faire endurer ce que ma mère a enduré et je ne supportais pas l’idée d’avoir des enfants et de leur faire subir ce que, moi, j’ai subi en grandissant.


      — Holt, chacun de nous, sur cette terre, choisit la façon dont il entend mener sa vie, une fois adulte. Ce n’est pas ton ADN qui décide de ton libre arbitre. Tu peux être l’homme que tu choisis d’être.


      — Je l’ai compris, aujourd’hui.


      Il prit sa main et la tint dans la sienne.


      — Je t’aime, Alex. Je t’ai toujours aimée. Et mon choix, c’est d’être avec toi… si tu veux bien de moi.


      Alex étouffa une exclamation. C’était ce qu’elle avait toujours voulu entendre de sa bouche et, maintenant que cela se produisait, elle était tellement émue qu’elle avait du mal à saisir véritablement ce qui lui arrivait.


      Se méprenant sur le sens de sa réaction, Holt continua :


      — Je comprendrais, tu sais, si tu ne veux pas d’une relation… Je n’ai pas eu l’exemple d’un mariage réussi. J’ai pris de mauvaises décisions, fui mes problèmes. Tout ce que je peux te promettre, c’est de ne plus jamais m’en aller. Peut-être que je ne m’y prendrai pas bien, mais je serai toujours là, auprès de toi.


      — Idiot. Evidemment, que je veux de toi. Je crois bien que c’est ce que j’ai voulu toute ma vie.


      Nouant ses bras autour de son cou, elle pressa ses lèvres sur les siennes. Il l’enlaça et la souleva de terre. Alex renversa la tête en arrière et se mit à rire, émerveillée de se sentir aussi vivante après la semaine éprouvante, émaillée de tragédies qu’ils avaient passée.


      Holt la reposa sur le sol et elle entendit Sarah toussoter derrière elle. Elle se retourna et vit sa cousine et Erika qui les contemplaient toutes les deux avec un sourire jusqu’aux oreilles. Avant qu’elle ait eu le temps d’ouvrir la bouche, la mère et la fille se précipitèrent vers eux pour les serrer contre elles et les embrasser. Alex et Holt passèrent chacun un bras autour de Sarah et d’Erika.


      Comme une vraie famille… Enfin réunie.
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      Alex raccrocha le téléphone et se renfonça contre le dossier du sofa de la cabane de Holt.


      — Alors ? Qu’a dit ta chef ? demanda-t-il en venant s’asseoir près d’elle.


      — Elle a parfaitement compris les raisons pour lesquelles je demande un congé. Je lui ai expliqué que je voulais passer un peu de temps auprès de Sarah et d’Erika, m’assurer qu’elles allaient bien. J’aurais travaillé aussi avec Jasper, s’il avait accepté.


      Holt soupira.


      — Il est parti. Il a préféré démissionner de son poste et quitter la Louisiane.


      — Je sais. Il est passé chez Sarah avant de s’en aller pour s’excuser de la façon dont il l’avait traitée. Toute cette animosité contre elle lui venait de sa mère et, maintenant qu’il connaît le fin mot de toute l’histoire, il éprouve beaucoup de regrets.


      — Qu’a répondu Sarah ?


      — Les larmes lui sont montées aux yeux et elle l’a serré contre elle en lui disant que tout était oublié. Tu connais Sarah.


      — Et Mathilde, comment va-t-elle ?


      — Très bien. J’apprécie vraiment que tu aies demandé au shérif adjoint de me conduire sur l’île aujourd’hui. Sa main cicatrise bien et elle a été tellement contente d’apprendre que nous avions retrouvé Erika que j’ai bien cru qu’elle allait m’embrasser !


      — Ça a dû être un grand soulagement pour elle d’apprendre que son nom était enfin lavé de tout soupçon.


      — Oui, sans doute, mais, franchement, elle a accueilli la nouvelle avec un intérêt tout relatif. Je pense qu’il y a bien longtemps qu’elle ne se soucie plus de ce que pensent les gens dès lors que personne ne vient l’ennuyer sur son île.


      Holt secoua la tête.


      — Elle aurait dû être innocentée il y a tellement longtemps…


      — Et toi ? As-tu découvert autre chose concernant Rommel quand tu étais à La Nouvelle-Orléans ?


      — Oh ! que oui ! La police scientifique a relevé ses empreintes chez Lorraine, mais elles n’étaient pas dans le fichier. En revanche, ils ont aussi prélevé des cheveux et lancé une recherche d’ADN et, là, il s’est produit quelque chose d’intéressant. Il n’y avait pas de correspondance dans la base de données nationale mais, à peine une heure après la recherche, le FBI a appelé la police de La Nouvelle-Orléans et s’est mise à poser des tas de questions.


      — C’est vrai ? demanda Alex en se redressant sur le sofa. Et alors ? Quelle conclusion en tires-tu ?


      — Qui que soit Rommel, je pense que son identité était tenue secrète. Peut-être qu’il était dans l’armée ou dans la C.I.A. Ils devaient le rechercher depuis des années.


      — Qu’a dit le FBI ?


      — Pas grand-chose. Tout est classé top secret, donc on a peu de chances d’arriver à en savoir plus de ce côté-là. Ce qui est sûr, c’est qu’ils n’ont pas paru très attristés par la nouvelle de sa mort. Il a probablement retourné sa veste voilà bien longtemps et ils sont simplement venus s’assurer que le problème qu’il leur posait était réglé. De leur point de vue, sa mort est une affaire classée, une menace qui s’est éteinte d’elle-même.


      — Tu crois que c’était un tueur professionnel ?


      — Je n’en serais pas surpris.


      — Eh bien ! C’est logique, je suppose, mais ça paraît tellement incroyable. Je veux dire, pourquoi avoir choisi Vodoun ?


      — Je pense qu’il a vu une opportunité en la personne de Lorraine. Une femme riche, esseulée qui ne poserait pas trop de questions. Les fédéraux passent au crible les comptes du restaurant. Apparemment, il blanchissait pas mal d’argent par ce biais — de l’ordre de un million de dollars par an.


      — De l’argent qui provenait de quoi ?


      Holt haussa les sourcils.


      — De la drogue, peut-être. Mais, souviens-toi, Rommel a dit qu’Erika devait être vendue à une famille russe. Cette idée me révulse, mais il n’est pas impossible qu’une partie de cet argent vienne du trafic d’enfants. Tu peux être sûre que les agences fédérales vont se pencher sur la question. Et toi ? Est-ce que tu as pu aider le FBI quand ils ont fouillé la maison de Lorraine ?


      — Je pense que oui. Etant donné que je la connaissais personnellement, j’ai pu établir un profil psychologique plus précis et leur expliquer comment elle en était arrivée là.


      Elle soupira.


      — On a trouvé d’autres poupées dans un placard de la cave. Je suppose qu’elle avait dû les acheter voilà des années pour compromettre Mathilde et qu’elle les a gardées. Au moins, maintenant, nous savons d’où venaient ces jouets. Erika a fini par reconnaître qu’elle avait vu la poupée sur l’arbre, devant la fenêtre de sa chambre, un soir, et qu’elle l’avait prise.


      — Eh bien, voilà un point éclairci, dit-il en souriant. Une explication logique.


      — Oui, mais ça n’explique pas le phénomène des corbeaux, ni les interprétations de Mathilde, pendant le rituel, qui se sont révélées justes. Et encore moins la façon dont le Géant a attaqué Rommel.


      — Tu plaisantes ? Cette attaque est la seule chose qui soit vraiment logique !


      — A ceci près que Mathilde assure n’avoir jamais vu l’alligator de ce côté-ci de l’île. Elle dit que les esprits l’ont attiré là pour intervenir en notre faveur. Que c’est pour ça qu’elle a lancé le collier dans l’eau.


      Holt contempla Alex.


      — Et tu la crois ?


      Alex haussa les épaules.


      — Pourquoi pas ? De plus, quelle importance, le pourquoi du comment… Le résultat est là. Mais j’avoue qu’à l’avenir je tâcherai de garder l’esprit un peu plus ouvert. Je persiste à penser que beaucoup de choses demeurent inexpliquées dans ce bas monde. Et Mystere Parish est particulièrement bien servi dans ce domaine.


      — Oui… Tu sais, toute cette histoire m’a donné à réfléchir.


      — A quel propos ?


      — Si tu n’avais pas cru que Sarah disait la vérité et que Bobby ne pouvait pas avoir emmené Erika, jamais il n’y aurait eu d’enquête. C’est ton avis professionnel qui m’a convaincu de leur crédibilité, en dépit des objections de Jasper.


      — Peut-être, mais je pense que tu aurais fini par en venir à la même conclusion que moi.


      — Mais trop tardivement, peut-être. As-tu jamais songé au nombre de gens qui se trouvent confrontés à ce genre de situation — savoir que quelque chose de grave est arrivé, mais ne disposer d’aucune preuve pour étayer ses dires, rien qui permette à la police d’ouvrir une enquête ?


      Alex fronça les sourcils.


      — J’imagine que ce doit être assez fréquent, malheureusement.


      — Exactement. Donc je me suis dit que je tenais peut-être là le moyen de faire bon usage de mon héritage. J’aimerais ouvrir une agence de détectives spécialisée dans les affaires de ce type, celles où la police ne dispose pas d’indices permettant d’établir si un crime a été commis.


      — Oh ! Holt ! C’est une excellente idée.


      — Et je voudrais que tu quittes définitivement ton travail à l’hôpital et que tu deviennes ma partenaire.


      — Moi ? Mais je ne suis pas qualifiée pour mener des enquêtes. J’ai failli mourir dix fois de crise cardiaque pendant que nous recherchions Erika !


      — Je n’en suis pas si sûr. Encore quelques séances d’entraînement avec Mlle Maude et tu serais fin prête, à mon avis, mais ce n’est pas à cela que je pensais. Je me disais que tu aurais le profil parfait pour être celle qui évalue la crédibilité des clients et des suspects. A supposer que ça t’intéresse, bien sûr.


      Alex regarda Holt, tournant et retournant cette idée dans sa tête. Plus elle y pensait, plus elle trouvait l’idée tentante. Après tout, elle avait choisi la médecine pour aider les gens. Se lancer dans cette nouvelle carrière, ce serait continuer à utiliser ses compétences médicales tout en les mettant au service de ceux qui ne savaient plus vers qui se tourner.


      — Je trouve que c’est un projet merveilleux. Et, oui, bien sûr, je suis partante.


      Elle se pencha vers lui et l’embrassa.


      — J’ai déjà en tête nos deux premières affaires, annonça Holt.


      — Vraiment ?


      — Oui. D’abord, j’aimerais essayer de retrouver ces enfants enlevées il y a trente-six ans. Erika devait être vendue à une famille russe. Si c’est ce qui est arrivé aux autres petites filles, peut-être qu’on pourrait y parvenir… Les chances sont infimes, mais ça vaut la peine d’essayer.


      Alex hocha la tête.


      — Et la deuxième ?


      — Le meurtre de mon père. Quand le Géant a entraîné Rommel dans le bayou, la manche de sa chemise s’est relevée. Et j’ai vu qu’il avait le tatouage en forme d’œil sur le biceps, lui aussi. Quoi qu’il soit venu faire à Vodoun, j’ai la conviction que Rommel ne travaillait pas seul.


      Alex posa sa main sur celle de Holt et la pressa brièvement.


      — Alors, qu’est-ce qu’on attend pour se mettre au travail ?


      *  *  *


      Découvrez la suite de la série Les mystères du bayou le mois prochain, dans le Black Rose no308.
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      Moses détailla la femme qui lui faisait face. Molly Rogers possédait le genre de beauté saine et naturelle qui aurait mieux cadré avec une fête de village ou une réunion de parents d’élèves qu’avec une salle d’interrogatoire à la frontière du Texas. Mais, en tant qu’agent du commando spécial, Moses avait une certaine expérience des trafiquants : ils pouvaient être très propres sur eux.


      Vêtue d’un jean à taille haute et d’un T-shirt tout simple, sans le moindre décolleté, Molly Rogers ne portait pas de maquillage. Ses cheveux châtains, dénués de reflets ou d’autres frivolités de ce genre, étaient attachés en queue-de-cheval. Elle avait manifestement fait de son mieux pour avoir l’air innocent.


      Moses la fixa droit dans les yeux.


      — On va faire une autre tentative, mademoiselle Rogers. Et, cette fois, dites-moi la vérité.


      Si sa joliesse le déstabilisait, il était assez professionnel pour n’en rien montrer. Il n’était pas dans cette petite salle d’interrogatoire mal aérée, au fond d’un mobile home, pour admirer les courbes de Molly Rogers. Il était là pour découvrir ses plus noirs secrets.


      — Quand avez-vous soupçonné pour la première fois que votre frère, Dylan Rogers, était impliqué dans des activités illégales ?


      La colère flamba dans les yeux de Molly. Mais elle répondit d’un ton mesuré :


      — Mon frère n’a rien fait de mal. Il a été victime d’une machination.


      Le regard de Moses glissa sur ses seins ronds, soulevés par l’effort qu’elle faisait pour se tenir droite. Mais il se reprit aussitôt.


      — Votre frère a tué des gens de sang-froid.


      Il avait vu de ses yeux le carnage dans la vieille cabane à la frontière du Texas et du Mexique. Il avait découvert l’amas des corps et le plancher trempé de sang. Puis il avait conduit à l’hôpital les deux enfants kidnappés par Dylan, des enfants destinés à être vendus sur le marché de l’adoption illégale. Durant cette opération, Dylan Rogers avait été abattu d’une balle dans la tête. Une balle méritée, songea Moses. Et Molly Rogers ne lui inspirait guère plus de sympathie.


      — Avez-vous aidé votre frère à faire entrer illégalement des gens dans le pays ? De la drogue ? Des armes ?


      Molly crispa les mâchoires et serra les poings devant elle. Sur ses doigts, des rougeurs et des égratignures témoignaient de ses tâches agricoles quotidiennes. Ses lèvres pleines se pincèrent, sans pour autant perdre de leur sensualité.


      — Laissez-moi vous dire quelque chose. Mon frère m’a aidée toute ma vie, moi et mon fils. Je ne crois pas que nous aurions survécu, sans lui.


      Elle releva le menton.


      — C’était un homme bien.


      Moses la fixa un instant. Sa loyauté envers sa famille était admirable, mais elle était malavisée.


      — Les gens ne sont pas tout blancs ou tout noirs, mademoiselle Rogers. Le visage que votre frère vous montrait n’était peut-être pas le visage qu’il avait d’ordinaire.


      Pour les quatre hommes tués au ranch Cordero, Dylan Rogers avait pris le visage de la mort. Et il aurait également abattu Grace Cordero, sa voisine, si Ryder n’était pas intervenu. Le coéquipier de Moses était arrivé juste à temps pour la sauver, ainsi que les deux enfants.


      Dylan Rogers était un criminel endurci. Et les crimes dont il était officiellement accusé n’étaient rien en comparaison de ceux dont Moses ne pouvait pas parler. Dylan avait été impliqué dans le transfert de dangereux hors-la-loi à travers le pays. C’était là-dessus qu’enquêtaient Moses et ses cinq collègues.


      Aux habitants du coin, ils avaient affirmé collaborer avec la police des douanes et des frontières : ils étaient chargés d’évaluer l’envergure du trafic et d’enquêter sur les affaires les plus récentes, puis de faire des recommandations aux politiques. C’était une excellente couverture pour leurs activités contre-terroristes.


      Le trafic de drogue et d’armes avait pris de l’ampleur dans la région frontalière, et on trouvait parfois des agents de police et des douaniers parmi les hors-la-loi. L’équipe de Mo se renseignait auprès des forces de police locales, mais ne divulguait rien de son côté. A ce stade, ils ne faisaient confiance à personne : ils restaient entre eux, accumulaient les indices et suivaient toutes les pistes. Et l’une de leurs meilleures pistes, en ce moment, c’était Molly Rogers.


      Mais, au lieu de coopérer, elle regardait son téléphone en se mordillant la lèvre inférieure.


      — Vous êtes pressée ?


      Elle hocha la tête. Tant pis pour elle.


      — Si vous voulez partir, il va falloir me dire ce que je veux entendre.


      Moses tapota son stylo sur le bureau.


      — Y a-t-il des activés illégales en cours sur votre ranch, mademoiselle Rogers ?


      — Non. Je vous l’ai déjà dit.


      Elle jeta un nouveau coup d’œil à son téléphone.


      — Combien de temps allez-vous me garder ici ? demanda-t-elle. Si vous ne m’accusez de rien, vous devez me laisser partir. Je connais mes droits.


      Il la regarda froidement.


      Elle n’avait aucune idée de la rapidité avec laquelle la qualification de « terroriste présumée » pouvait la dépouiller de ses précieux droits. Le système en avait englouti, des gens comme elle, les faisant disparaître pour un bon moment, parfois pour toujours. Il en irait de même pour Molly si l’activité de trafiquant de son frère comprenait des contacts avec les terroristes… Et si elle était au courant…


      Dylan Rogers était mort et on ne pouvait plus l’interroger. Si sa sœur ne leur fournissait pas les renseignements nécessaires, Moses et son équipe n’avaient aucun espoir de progresser.


      Elle s’agita sur son siège.


      — Il faut que je rentre. Le bus de l’école va arriver.


      Son point faible, pensa-t-il : il allait justement y venir.


      Il tapota la poche de sa chemise, faisant semblant de chercher quelque chose.


      — Je vais m’arranger pour que quelqu’un aille chercher votre fils. J’ai une carte des services sociaux quelque part.


      Le sang reflua du visage de Molly. Elle venait de comprendre la menace : elle était mère célibataire, sans famille. Si on l’arrêtait, son fils serait envoyé dans une famille d’accueil.


      *  *  *


      — Je ne sais rien de ces activités illégales, dit-elle d’un ton précipité. Je vous le jure. Je vous en prie.


      Moses hocha la tête. Ce ton suppliant lui plaisait beaucoup plus. Ils progressaient. Il avait enfin réussi à l’effrayer. Il avait fait bien pire, par le passé, pour obtenir des renseignements de l’ennemi, des choses qui l’auraient choquée.


      Il repoussa sa chaise et se leva.


      — Je m’absente un instant. Pourquoi n’en profitez-vous pas pour réfléchir à la manière dont vous voulez jouer cette partie ? Pour le bien de votre fils.


      — Je ne joue pas.


      Il ne répondit pas et ne se retourna même pas. Il se contenta de sortir et de refermer la porte derrière lui.


      Jamie Cassidy, le coordinateur des opérations, était assis devant son ordinateur, dans la pièce principale du mobile home. Il leva les yeux une seconde.


      — Elle s’est mise à table ?


      — J’aimerais bien. Elle dit qu’elle ne sait rien.


      — Tu la crois ?


      Moses réfléchit un instant, se rappelant chacun des mots qu’elle avait prononcés. Additionnés à son langage corporel, aux indices visuels et à son expérience, le résultat ne lui plaisait guère. Il avait envie qu’elle soit coupable. Cela aurait rendu les choses bien plus faciles.


      Il haussa les épaules.


      — Quoi qu’il en soit, nous n’avons aucun motif de la retenir.


      Dylan Rogers l’avait peut-être gardée à l’écart de ses activités. Soit c’était ça, soit Molly était une actrice digne d’un oscar.


      — Tu vas lui mettre la pression ? demanda Jamie.


      — Pas aujourd’hui.


      Pour une raison simple, qui n’avait rien à voir avec le charme de Molly.


      Elle avait un fils et ce gosse était innocent, que sa mère soit au courant ou non du trafic. Moses n’avait pas envie de bouleverser la vie de ce gamin sans une sacrée bonne raison.


      Le gosse venait de perdre son oncle. Il n’avait pas besoin de trouver la maison vide, en rentrant de l’école, et de se demander ce qui était arrivé à sa mère.


      — Vous avez quelque chose ? reprit Moses.


      Jamie secoua la tête.


      — Shep vient de rentrer et il dit que tout est calme.


      Shep et Ray patrouillaient le long de la frontière. Ray avait toujours la jambe dans le plâtre, mais il allait assez bien pour supporter les trajets. Ryder, le chef d’équipe, était parti boucler une affaire de trafic d’êtres humains récemment débusquée par ses hommes. Avec ce qui était en jeu, l’équipe était prête à retourner le pays entier, s’il le fallait. Tous les six maintenaient la pression sans relâche.


      — Keith a aussi appelé, déclara Jamie. Il commence à s’ennuyer là-bas.


      De l’autre côté de la frontière, leur collègue tentait d’infiltrer les gangs pour identifier les acteurs locaux.


      — Il est jeune. Il apprendra la patience. Une fois qu’on aura trouvé le troisième homme, on aura le chaînon manquant.


      D’après ce qu’ils avaient appris jusque-là, trois hommes coordonnaient la plupart du trafic de ce côté-ci de la frontière. Ils en avaient déjà capturé deux. Malheureusement, Dylan Rogers avait été abattu avant qu’on puisse le questionner. Quant à Mikey Metzner, un homme d’affaires local directement impliqué dans le trafic d’émigrants, il était en prison. Mais c’était le moins important des trois, sans lien direct avec le big boss au Mexique.


      — C’est le troisième qui détient la clé.


      — On l’aura, affirma Jamie.


      Moses hocha la tête et tourna les talons pour rentrer dans la salle d’interrogatoire.


      — Ecoutez, je ne peux pas vous dire ce que je ne sais pas, dit Molly Rogers. Je crois que vous vous trompez à propos de mon frère. C’est injuste. Je…


      — C’est fini pour aujourd’hui. Je vais vous ramener chez vous.


      Il était allé la chercher, et elle n’avait pas sa voiture.


      Il lui tint la porte, qu’elle se hâta de franchir en pressant son sac contre la poitrine. Elle lui arrivait à peine au menton. Environ un mètre soixante-cinq, des courbes partout où il le fallait et… un délicieux balancement de hanches quand elle pressait le pas.


      Jamie le surprit à la fixer et haussa un sourcil.


      Mais Moses l’ignora et guida Molly vers la sortie. Dehors, la chaleur les frappa en plein visage.


      Son 4x4 noir les attendait, garé sur le gravier.


      — Il vaut mieux patienter une minute pendant qu’elle refroidit.


      Il ouvrit la portière, s’introduisit dans le véhicule et poussa la climatisation au maximum.


      Des bureaux dans le quartier d’affaires de Hullett auraient été plus confortables et ils auraient bénéficié d’un parking climatisé. Mais, d’un point de vue tactique, ce mobile home installé au milieu de nulle part présentait des avantages certains.


      La vue était dégagée sur des kilomètres, et ils pouvaient contrôler totalement les abords. Ils ne s’attendaient pas à une attaque mais, s’il arrivait quoi que ce soit, la construction blindée, avec ses fenêtres à l’épreuve des balles, serait bien plus facile à défendre que des bureaux ouverts à tout vent. Dans son travail, l’aspect pratique prenait toujours le dessus sur le confort.


      Il laissa la climatisation agir quelques secondes, puis se glissa sur le siège, attendant qu’elle fasse de même de l’autre côté.


      — Merci de m’avoir crue, lança-t-elle, alors que l’habitacle se remplissait de son odeur citronnée.


      Il haussa un sourcil.


      — N’en tirez pas de conclusions hâtives. Nous n’avons pas encore fini. Ce n’est qu’un répit.


      Filant sur la route poussiéreuse, il la laissa mijoter pendant cinq minutes, puis reprit d’un ton gentil de « bon flic » :


      — Tout ce que vous pourrez nous dire jouera en votre faveur. Si on vous a entraînée là-dedans contre votre gré… Ça arrive. L’important, c’est d’avouer. Nous avons besoin de votre aide.


      Elle se raidit sur son siège.


      — Suis-je officiellement suspecte ?


      — Vous êtes potentiellement suspecte, lui répondit-il au bout de quelques secondes.


      Elle pâlit, et la faire souffrir lui répugna soudain. Mais il le ferait, si sa mission l’exigeait.


      L’objectif était trop important pour laisser une attirance innée se mettre en travers de son chemin. C’était tout simplement la mauvaise personne au mauvais moment. Même en dehors de toute considération sur l’opération en cours, il ne pouvait s’intéresser à elle. Il avait prévu que ce serait sa dernière mission pour la SDDU, une unité spécialisée dans l’infiltration, qui faisait aussi bien du renseignement à l’étranger que de la récupération d’otages et du contre-terrorisme.


      Il allait se concentrer sur sa mission, rien d’autre, et ignorer les frémissements de son ventre chaque fois qu’il regarderait Molly. S’il se tenait à carreau, sa mutation à la CIA était assurée. Ce n’était pas cette femme qui mettrait des bâtons dans les roues.


      *  *  *


      Ils avalaient les kilomètres en silence. En repensant à cet interrogatoire, Molly avait une terrible envie de taper sur n’importe quoi. Devant elle, le tableau de bord était couvert d’écrans, de radars et d’autres trucs qu’elle n’avait jamais vus. Elle n’aurait éprouvé aucun remords à démolir tout ça.


      — Quand croyez-vous que je pourrai récupérer les affaires de mon frère ?


      Tout ce qu’elle voulait, c’était mettre un terme à tout ça et voir son frère innocenté. Avec des excuses officielles dans le journal local. Dylan ne méritait pas d’être traîné dans la boue comme ça.


      Au lieu d’enquêter sur la machination dont il avait été victime, ces hommes ne cessaient de formuler d’odieux soupçons à son égard et l’entraînaient, elle, dans cette pagaille.


      Moses Mann garda les yeux fixés sur la route.


      — Pour le moment, les affaires de votre frère constituent des indices dans une multiple affaire de meurtre.


      — Le shérif ne m’a pas laissée entrer dans l’appartement de Dylan à Hullett.


      Ces derniers temps, tout le monde semblait se liguer contre elle.


      — Ils doivent tout examiner, répondit Moses Mann.


      Elle le haïssait. Il n’avait aucune sympathie pour elle ou pour sa situation. Il faisait deux fois sa taille, et s’en était servi pour l’intimider. Il lui manquait un morceau de sourcil, ce qui lui donnait l’air sauvage. Quant à ses muscles, ils étaient effrayants.


      S’il possédait un côté plus doux, plus raisonnable, il ne l’avait pas encore montré. Il avait traité son frère de criminel endurci, et l’avait pratiquement accusée de la même chose. Il l’avait même menacée d’appeler les services sociaux.


      Son estomac se noua. Le jour où elle verrait Moses Mann pour la dernière fois serait à marquer d’une pierre blanche. Il l’effrayait et la rendait si nerveuse que c’en était presque douloureux. Elle devait surveiller tous ses gestes et ses paroles pour qu’il n’y lise pas quelque chose de criminel.


      Elle détourna le regard de lui.


      Le paysage s’étirait à perte de vue devant eux : le sud du Texas, plat et sec.


      Pendant quelques minutes, Moses conduisit en silence, puis il recommença à l’interroger. Il reprit les mêmes questions et elle lui fit les mêmes réponses.


      Il tentait toujours de l’amener à se contredire quand ils tournèrent enfin sur le chemin de sa maison.


      Dieu merci ! Encore dix minutes de cette épreuve, et elle aurait sauté de la voiture en marche.


      Il se gara devant chez elle, et elle sortit avant même qu’il n’arrête le moteur. Ses chiens arrivèrent en courant, Max et Cacao en tête, Skipper derrière. Tous trois étaient des bâtards qu’elle avait recueillis dans un refuge.


      Ils se précipitèrent sur elle.


      — On ne saute pas !


      Elle repoussa Max et le gratta derrière l’oreille. Il ne cessait de bondir, de toute façon. Skipper aboyait en courant en cercles. Quelque chose les agitait.


      Ils s’approchèrent de Moses et le reniflèrent en remuant la queue. C’étaient sans doute les trois chiens de garde les plus amicaux et les plus gourdes du Texas. Elle les avait dressés à se montrer gentils avec tout le monde, car son fils invitait souvent des amis à la maison.


      — Soyez sages, dit-elle néanmoins.


      Elle ne se serait pas formalisée si l’un d’eux avait pissé sur les bottes de Moses. Mais les chiens se pressaient à qui mieux mieux autour de lui, pendant qu’il leur grattait la tête. Ils avaient l’air de penser que c’était un nouvel ami. Quant à Moses, il semblait apprécier leur compagnie.


      — Voilà, voilà. Ça, c’est des bons chiens.


      Au moins, qu’il attrape des puces !


      Il leur donna encore quelques tapes, puis releva la tête vers elle.


      Elle s’éclaircit la gorge.


      — Merci bien pour le trajet.


      Il lui répondit par un sourire détendu qu’elle n’apprécia pas du tout. Ça lui donnait un air presque sympathique. Si elle commençait à penser à lui comme à un homme plutôt qu’à un « ennemi », il allait l’amener à faire de faux aveux. Puisqu’il n’y avait plus rien à faire pour son frère, lui et ses collègues allaient sans doute s’en prendre à elle. Il ne fallait pas qu’elle baisse la garde, même une minute.


      Elle attendit qu’il s’en aille car elle ne voulait pas qu’il la suive à l’intérieur. Pour faire diversion, elle alla lentement prendre son courrier dans la boîte. En soulevant le rabat, elle se mordit la lèvre.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? lança-t-il.


      Comment avait-il pu saisir cette hésitation d’une fraction de seconde ?


      — Rien.


      Elle s’empara de la pile d’enveloppes.


      Tout. Les factures la terrifiaient ces derniers temps. La veille, elle avait reçu une traite pour le ranch, alors qu’elle pensait qu’il était depuis longtemps libre d’hypothèque. Dylan en avait pris une nouvelle, apparemment.


      Ce qui ne voulait pas dire que c’était un mauvais frère. Ou un meurtrier. Il travaillait si dur et avait tant de choses à l’esprit. Il avait simplement oublié de lui en parler.


      Elle ne se retourna pas.


      — Je vérifiais qu’il n’y a pas de guêpes. Elles n’arrêtent pas d’essayer d’y faire leur nid.


      C’était également vrai. Elle avait eu beaucoup d’ennuis avec les guêpes, cette année.


      Elle farfouilla parmi les enveloppes et se détendit. Aucune facture inattendue, Dieu merci. La nouvelle hypothèque avait mis ses soucis à leur comble.


      Son portable se mit à sonner et elle jeta un coup d’œil à l’écran. L’agent de Brandsom Mining. L’homme semblait avoir un sixième sens pour détecter quand elle était désespérée. Mais pas désespérée au point de céder. Elle mit fin à l’appel sans décrocher.


      — Qui était-ce ?


      Elle n’allait pas discuter de ses problèmes avec Moses Mann. Il n’aurait aucun scrupule à utiliser ses faiblesses contre elle.


      — Un télémarketeur, prétendit-elle.


      Ça sonnait mieux que : « des gens qui veulent m’enlever mon ranch ».


      Il y avait une vieille mine abandonnée sur ses terres, vestige de l’époque du charbon. La veine s’était épuisée, et les puits avaient été fermés du temps de son grand-père. Mais Brandsom Mining voulait lui racheter le ranch pour effectuer des sondages, persuadée qu’avec les méthodes modernes elle pourrait en tirer quelque chose.


      Et, au passage, défoncer le terrain, empoisonner les nappes phréatiques et détruire le paysage. Pas question. Dylan et elle avaient toujours été d’accord là-dessus. C’était Logan, son fils, qui hériterait du ranch. La propriété resterait aux mains des Rogers jusqu’à ce qu’il n’y ait plus aucun d’entre eux.


      Elle vérifia l’heure sur son téléphone.


      — Le bus scolaire va arriver d’une minute à l’autre.


      N’hésitez pas à fiche le camp, Moses Mann.


      Mais il semblait imperméable à ses sous-entendus. Au lieu de remonter dans son 4x4, il observait très attentivement son pick-up à elle.


      Heureusement, le bus arriva enfin et s’arrêta devant la maison. Logan en descendit.


      Molly le prit aussitôt dans ses bras et le serra contre elle, tandis que les chiens bondissaient autour d’eux. Logan se mit à gigoter contre elle.


      — Mamaan ! Pas devant mes copains.


      Elle le relâcha avec un demi-sourire. Bien sûr, c’était un grand garçon, à huit ans, maintenant, et il en prenait les airs. Elle ne lui prit pas la main et n’offrit pas de porter son cartable. Mais, tandis que le bus redémarrait, elle lui dit :


      — Tu m’as manqué, chéri.


      Moses Mann s’approcha d’eux, son portable à la main.


      — Je voudrais que vous vous asseyiez dans ma voiture, lui demanda-t-il d’une voix sèche.


      Molly se tendit à son tour.


      — Que se passe-t-il ?


      — Quelques instants seulement.


      Seule, elle aurait exigé des explications. Mais elle ne voulait pas entamer une dispute avec lui devant Logan. Moses avait les moyens de lui faire faire n’importe quoi. Elle ne voulait pas voir les choses empirer. Elle ferait donc ce qu’il voulait, temporairement du moins.


      Elle déglutit et, grand garçon ou non, prit son fils par la main.


      — Voici monsieur Mann, annonça-t-elle en faisant de son mieux pour prendre un ton normal. Il a une voiture formidable. Tu veux la voir ?


      — Bonjour, monsieur Mann. Je pourrais m’asseoir devant ?


      Moses hocha la tête avec un sourire encourageant, le premier.


      — Bien sûr, mais ne mets pas la sirène en marche.


      Logan fit des yeux ronds et un grand sourire s’étala sur son visage.


      — Vous avez une sirène ? Comme dans une voiture de patrouille ?


      — Plus ou moins.


      — Vous cherchez les méchants qui ont tué oncle Dylan ?


      Moses parut hésiter une seconde et, lançant un regard coupant à Molly, répondit :


      — J’y travaille.


      Logan s’élança vers la voiture, et Molly lui emboîta le pas. Une traînée de terre sur le T-shirt de son fils attira son attention.


      — Qu’est-ce qui est arrivé à tes vêtements ?


      Il se figea et regarda ses pieds.


      — Rien.


      — Logan ?


      Il se tourna vers elle, toujours sans la regarder.


      — C’est pas grave, maman.


      Le cœur de Molly chavira. Elle n’avait pas besoin de lui demander à quel propos était la bagarre. On ne cessait de le harceler depuis que les journaux avaient parlé de Dylan.


      — Qu’est-ce que je dis toujours ? demanda-t-elle.


      Il baissa la tête et marmonna.


      — La meilleure manière de gagner une bagarre, c’est de l’éviter.


      Moses leur jeta un regard sceptique. Il ne devait pas être du genre à se détourner d’une bagarre. Eh bien, c’était son problème, songea-t-elle.


      — D’accord, Logan. Monte en voiture. On parlera de ça plus tard.


      Quand elle fut derrière le volant, Moses se tourna vers la maison. Mais il s’arrêta et, lui faisant signe de baisser la vitre, lui jeta ses clés.


      — Enfermez-vous.


      Il la fixa d’un regard sévère.


      — Et, s’il y a le moindre problème, partez.


      *  *  *


      Les chiens restèrent près du véhicule en gémissant. Ils voulaient jouer avec le gosse. Tant mieux, songea Moses, autant ne pas les avoir dans les jambes. Il composa un numéro sur son portable, puis, en attendant que son interlocuteur décroche, détailla la maison.


      Vue de dehors, elle était bien tenue. Les deux étages étaient surmontés d’un toit neuf. Un rosier jaune encadrait le portique de la véranda, et celle-ci était encombrée d’une demi-douzaine de rocking-chairs.


      Moses avait déjà parcouru la distance qui le séparait des marches quand Jamie répondit enfin à son appel.


      — Je suis au ranch Rogers, expliqua Moses. Il me faut un kit de scène de crime.


      — Encore en train de prendre du bon temps pendant que je range des dossiers ?


      — On a crevé les pneus de Molly Rogers. Durant les trois dernières heures. Tout allait bien quand je suis venu la chercher.


      — T’as besoin de renforts ? Ryder vient juste d’arriver.


      — Si tu peux apporter le kit, ça devrait suffire.


      Moses tira la porte moustiquaire et sortit son arme. Puis il ouvrit la porte d’entrée d’une simple torsion du poignet. Il fronça les sourcils. Pratiquement personne ne verrouillait sa porte, dans la région. Il ne comprenait pas cette foi aveugle en l’humanité, pas après ce qu’il avait vu.


      — Je pense que le type est parti, dit-il Jamie.


      Les chiens n’avaient pas signalé d’intrus quand il était revenu avec Molly.


      — Mais je vais quand même vérifier la maison.


      Il referma son téléphone et le glissa dans sa poche arrière.


      Il commença par la cuisine. Il était déjà venu là auparavant, avec son équipe et un mandat de perquisition, après la mort de Dylan. Ils n’avaient rien trouvé d’utile, et il ne se donna pas la peine de chercher des preuves incriminantes. Il ne recherchait qu’un danger possible. Il vérifia l’armoire aux fusils dans le couloir. Plein de carabines, verrouillé. Rien ne semblait manquer.


      Il passa de pièce en pièce. La salle de bains, au sommet de l’escalier, retenait encore faiblement l’odeur du shampoing de Molly. Tout était à sa place, tout était impeccable.


      Un peu plus de désordre dans la chambre du garçon. Une dizaine de soldats étaient éparpillés sur le plancher. Mais la pièce suivante, sa chambre à elle, était immaculée. Un lit à l’ancienne, féminin et délicat, y trônait.


      Le meuble se briserait sans doute sous son propre poids, pensa-t-il, en se reprenant aussitôt : il n’avait aucune raison de s’imaginer dans le lit de Molly Rogers.


      Mais une nuisette pointait sous le couvre-lit, et il ne put s’empêcher de la contempler.


      Après un long moment, il se força à détourner le regard de la soie lavande.


      Il jeta un coup d’œil dans les deux petites pièces suivantes, y compris les placards, et ne remarqua aucun signe d’intrusion.


      Rangeant son arme, il dévala lourdement les escaliers. Dans la cuisine, à l’aide d’un aimant en macaronis sans doute fabriqué par Logan, il colla sa carte de visite sur le réfrigérateur.


      Puis il sortit dans la cour et leur fit signe de descendre de voiture.


      Il s’adressa d’abord au garçon.


      — Il faut que je parle à ta mère une seconde.


      Logan regarda celle-ci.


      — Pourquoi ne vas-tu pas jouer à tes jeux vidéo ? suggéra-t-elle.


      L’enfant sourit jusqu’aux oreilles et courut vers la maison. Son sac lui battait le dos, et les chiens bondissaient derrière lui. Avant d’entrer, il se retourna et cria :


      — Au revoir, monsieur Mann !


      Moses agita la main. L’enfant paraissait vraiment bien élevé.


      — A propos de quoi s’est-il battu ? demanda-t-il à Molly.


      — Les enfants se moquent de lui à cause de ce qu’ils ont entendu dire sur son oncle, ces dernières semaines.


      Elle lui lança un regard noir comme si tout était sa faute.


      — Avant, il se débrouillait pour ne pas répondre, mais il idéalisait mon frère.


      Quoi qu’ait fait Dylan Rogers, le petit Logan n’avait pas à en payer le prix, s’agaça Moses.


      — On ne peut pas toujours éviter les ennuis, dit-il. Je pourrais lui apprendre à se défendre.


      — Certainement pas. C’est à moi de m’occuper des problèmes de mon fils.


      Elle croisa les bras.


      — Que faisiez-vous chez moi ?


      Moses fit le dos rond. Elle avait raison. Son fils n’avait absolument rien à voir avec son opération. S’impliquer sur le plan personnel était une mauvaise idée. Mieux valait revenir aux affaires. D’un geste, il désigna les pneus lacérés du pick-up de Molly et observa sa réaction.


      Le regard fixe, elle serra les dents. Une fraction de seconde, elle lui parut même retenir une larme, puis l’agacement se lut sur son visage.


      — Je n’ai pas de quoi m’acheter de nouveaux pneus.


      L’argent était le cadet de ses soucis.


      — On va prendre les empreintes.


      Il lui lança un regard dur et ajouta :


      — Je veux que vous verrouilliez vos portes. De la voiture, de la maison, du garage et des dépendances. Savez-vous tirer avec l’un des fusils que vous avez ?


      Elle détourna enfin le regard des pneus.


      — Je suis peut-être pacifiste, mais je suis quand même texane.


      Il l’étudia, s’efforçant de la jauger. Lors de l’interrogatoire, elle avait été effrayée par sa menace d’appeler les services sociaux. Mais les pneus lacérés ne lui faisaient pas peur, elle était seulement irritée. Il appréciait son courage. Seulement, elle devait se montrer plus prudente.


      — J’ai laissé mon numéro sur votre frigo. Appelez-moi en cas de besoin. Ne le prenez pas à la légère.


      Elle reposa les yeux sur ses pneus.


      — Pourquoi quelqu’un a-t-il fait ça ?


      Il en avait une idée assez précise.


      — L’un des amis de votre frère m’a peut-être vu venir vous chercher. Cela pourrait être un avertissement pour que vous ne dévoiliez pas leurs secrets.


      Il fit une pause pour souligner son propos.


      — Nous pourrions vous protéger, votre fils et vous, si vous étiez prête à coopérer.


      Au lieu de sauter sur l’offre, Molly se tendit un peu plus, et une lueur de colère passa dans ses yeux.


      — Cessez de me faire du chantage avec mon fils. Je n’ai aucune révélation à vous faire. Au revoir, monsieur Mann.


      Pivotant sur ses talons, elle se dirigea vers la maison en balançant les hanches. La porte moustiquaire claqua derrière elle.


      Moses étouffa un juron. Cette véhémence l’émoustillait, au moins un peu, il devait bien le reconnaître.


      Pour se distraire de cette idée, il fouilla les dépendances en attendant Jamie. Aucune porte n’était fermée : la grange, les écuries, l’étable, tout était ouvert. Mais il n’y avait aucune trace nulle part. Si le vandale était entré, il n’avait touché à rien.


      En ressortant, il survola du regard les terres qui entouraient les bâtiments à perte de vue. Il n’y avait pas une seule maison à des kilomètres à la ronde. De retour au bureau, il devrait vérifier le statut de la garçonnière de Dylan à Hullett. Molly et son fils seraient bien avisés de s’y installer quelque temps.


      Non que veiller à leur sécurité fasse partie de son travail. Molly était assurément aussi coupable qu’on peut l’être. Mais son fils ne méritait pas de se retrouver au milieu de toutes ces histoires.


      La mère et le fils avaient un lien extraordinaire, évident même durant cette brève rencontre. Avait-il jamais connu cela ? Certainement pas avec sa mère biologique. Et sa mère adoptive était morte si vite qu’il s’en souvenait à peine.


      — Comment se fait-il que tu profites à la fois de la fille et de l’action, pendant que je reste coincé au bureau ?


      L’arrivée de Jamie mit fin à l’évocation de ses souvenirs.


      — Tu es là, maintenant.


      Son coéquipier regarda autour de lui.


      — Ça avait l’air plus excitant au téléphone.


      Il semblait déçu de cette occasion manquée d’une échauffourée et alla chercher le kit de scène de crime d’une démarche un peu inégale. Il avait perdu ses deux jambes lors d’une mission outre-mer. Il marchait à l’aide de prothèses de pointe, développées à l’origine pour les athlètes paralympiques.


      Puis il observa soigneusement les dégâts sur les pneus.


      — Tu as découvert autre chose, en dehors de ça ?


      — Non.


      Pendant que Jamie relevait les empreintes, Moses tamponna le caoutchouc avec des boules de coton et scella ces dernières dans des sachets destinés aux indices.


      Jamie rangea les empreintes qu’il avait relevées.


      — C’est sans doute destiné à la faire taire au sujet des activités de son frère.


      — C’est ce que j’ai pensé tout de suite.


      *  *  *


      Il se tourna vers la maison, préoccupé par la sécurité de Molly et de son fils. Ça pourrait devenir problématique.


      — C’est une suspecte potentielle, dit-il à voix haute pour se remémorer la nature exacte de leur relation.


      S’il continuait à répéter que c’était la raison de son intérêt pour elle, peut-être finirait-il par s’en convaincre.


      Son téléphone se mit à sonner en même temps que celui de Jamie. Ils se branchèrent en mode conférence avec Ryder.


      — Shep vient d’appeler. Il a trouvé des doigts coupés. Aucun corps qui aille avec, expliqua leur chef d’équipe à l’autre bout de la ligne.


      — Où ça ?


      Moses se tendit, saisi d’un mauvais pressentiment.


      — Les terres Rogers, répondit Ryder.
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      — Quelqu’un a appelé du labo ? demanda Moses en entrant dans le bureau.


      Les jours passaient sans apporter aucun progrès sérieux, et il détestait cette impression. Il fallait qu’ils fassent une percée très vite.


      — Non.


      Shep s’affairait à son bureau.


      — On a trouvé ces fichus doigts il y a quatre jours, s’agaça Moses. On pourrait penser qu’ils ont quelque chose, maintenant.


      — Comment était ton tour de surveillance ? s’enquit Shep.


      — Chaud.


      Moses s’essuya le front, jouissant de l’air glacé après la chaleur étouffante de la frontière.


      Le terrain était truffé d’arêtes et de failles, et il avait dû passer la moitié de son temps à crapahuter en quête d’empreintes ou de traces des trafiquants. Il avait espéré capturer au moins un « mulet » qui aurait pu le conduire à l’homme qui dirigeait le trafic du côté américain. Mais jusque-là il était bredouille.


      — Je n’ai rien trouvé. La capture de Dylan Rogers a réduit leurs activités à néant. J’imagine que ses complices font profil bas. Ils ont compris qu’on les observe.


      — Ils vont s’y remettre, répondit Shep. Ils ne voudront pas perdre autant d’argent.


      — Et nous serons là pour les attendre.


      Mais cela ne changeait rien au fait que la semaine avait été singulièrement improductive, à suivre des pistes qui ne menaient nulle part.


      Ils n’avaient rien trouvé de neuf sur Molly Rogers non plus, et aucun lien entre elle et les doigts coupés. Elle prétendait ne pas s’être rendue au sud de ses terres depuis des mois. Moses ne lui avait pas parlé des doigts. La révélation des détails de leur enquête obéissait à des règles strictes.


      Molly était innocente, lui répétait son instinct. Mais comme des images d’elle en nuisette lavande ne cessaient de lui traverser l’esprit aux moments les plus inopportuns, il préférait ne pas s’y fier.


      Une petite boîte en carton était posée sur son bureau.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ?


      — Une nouvelle fournée de gadgets à tester. Des capteurs sensoriels, des engins d’écoute et des balises longue distance. Plutôt sympa, en fait.


      Moses ouvrit la boîte. Pouvoir essayer les derniers gadgets d’espionnage faisait partie des avantages du boulot. Mais son téléphone sonna avant qu’il ne puisse vraiment examiner le contenu du paquet. C’était Doug, un technicien du bureau central, à Washington. Moses avait attendu son appel toute la semaine.


      — Nous avons trouvé des empreintes correspondant à celles que vous avez relevées sur les pneus, lui annonça Doug. Dylan Rogers, Molly Rogers et une série d’empreintes d’un enfant non identifié.


      Celles de Logan, pensa Moses, tandis que la déception l’envahissait.


      — Rien d’autre ?


      Tout ce qu’il voulait, c’était une petite piste, bon sang !


      — Les échantillons des pneus montrent du sang humain. Les tests ADN préliminaires le relient à une victime de meurtre à San Antonio, Garcia Cruz.


      Moses repoussa la boîte et se redressa.


      — Vous voulez dire que ce type a été tué avec le même couteau qui a servi à lacérer les pneus ?


      — On dirait bien.


      Garcia Cruz. Le nom lui semblait familier. Il l’entra dans la base de données de la police et fit une recherche rapide. Les muscles de sa mâchoire se crispèrent quand les informations apparurent.


      Le meurtre de Cruz était le fait d’un gang. Exactement le genre de types que Molly ferait bien d’éviter.


      — Et les doigts ? demanda-t-il à Doug.


      — J’ai fait une recherche sur les empreintes. Encore un membre de gang. Il a un casier et une longue liste de faux noms. Je vais rédiger un rapport complet et vous l’envoyer. Je voulais seulement vous donner un aperçu.


      — Je vous en suis reconnaissant.


      Moses jura dans sa barbe. Apparemment, il était temps de rendre une nouvelle visite à Molly Rogers.


      *  *  *


      Les chiens étaient surexcités. Ils aboyaient et couraient, puis se précipitaient sur elle et tiraient sur son tablier.


      — Je n’ai pas le temps de jouer, pesta Molly. Je suis très en retard.


      Elle repoussa les chiens avec ses seaux.


      Normalement, elle les nourrissait avant de mettre Logan dans le bus de l’école mais, ce jour-là, elle s’était réveillée en retard. Une panne d’électricité avait désactivé son radioréveil pendant la nuit. Dieu merci, on était vendredi. Elle n’avait que deux livraisons à faire : quelques cageots de légumes à un restaurant du coin, puis le lait plus tard dans la journée. Elle avait encore une chance de rattraper son retard.


      Les chevaux étaient également nerveux, et s’ébrouèrent d’un air de reproche quand elle entra dans l’écurie.


      — Je sais, je sais. Je suis en retard, désolée.


      Et elle était vraiment désolée, même si ce surcroît de sommeil lui avait fait du bien.


      Elle était stressée depuis sa rencontre avec Moses Mann, en début de semaine. Il ne semblait pas le genre d’homme à laisser tomber. Chaque fois qu’une voiture passait, elle s’attendait à ce que ce soit lui, venu l’arrêter avec une accusation fabriquée de toutes pièces.


      Elle distribua le fourrage et l’eau aux chevaux impatients, puis caressa Paulie, un hongre âgé.


      — Tu vois ? Personne n’est mort de faim.


      Elle alla ensuite voir ses quatre vaches. Elle trayait le matin et le soir, et vendait le lait cru à une fromagère de Hullett.


      Une fois la traite achevée, elle laissa les vaches sortir dans la prairie et transporta les seaux jusqu’aux granges, où elle prépara le lait.


      Skipper, Max et Cacao la suivaient partout, pour « l’aider ». Elle fit plusieurs allers et retours, en les écartant chaque fois.


      — Rappelez-moi de prendre rendez-vous pour vos vaccins, leur lança-t-elle.


      Ce qui lui fit penser à Grace Cordero. Son ex-meilleure amie avait récemment quitté l’armée et ouvert un cabinet de vétérinaire un peu plus loin sur la route. Le ranch Cordero était la maison la plus proche de la sienne.


      Sauf qu’elle n’avait plus reparlé à Grace depuis la mort de Dylan.


      Grace était là quand Dylan avait été abattu. Elle affirmait que Dylan l’avait kidnappée… Pourquoi disait-elle ça ?


      De nouveau assaillie par une douleur affreuse, Molly repoussa ces pensées et se concentra sur ses tâches. Elle laissa sortir les poulets et les nourrit. Les chiens n’étaient pas admis dans l’enclos grillagé qui protégeait les volailles des renards et des coyotes. Elle les chassa à grands gestes. Dylan avait installé des pièges pour tenir les prédateurs à distance. Les chiens les connaissaient et avaient été dressés à s’en tenir éloignés, mais elle n’aimait pas les voir dans les parages.


      — Allez jouer !


      Ils s’enfuirent en courant.


      Bientôt, ils se mirent à aboyer près de l’étable. Mais qu’est-ce qu’ils avaient donc ? Peut-être flairaient-ils une tempête ? Elle leva les yeux vers le ciel, mais le dôme bleu clair s’étirait d’un horizon à l’autre sans aucune ombre. Il semblait que cette chaleur implacable allait durer. Les incendies étaient plus à craindre qu’un orage.


      Elle rassembla les œufs dans le saladier vide dont elle s’était servie pour apporter le blé aux poules. Maigre récolte. Les poules ne pondaient pas beaucoup par des chaleurs pareilles.


      Elle emporta les œufs dans la maison, puis ressortit pour inspecter son grand jardin potager. Les mauvaises herbes ne lui laissaient jamais de répit. Elle n’utilisait ni pesticide ni herbicide : tous ses fruits et légumes étaient 100 % biologiques, et le restaurant auquel elle les livrait chaque semaine les lui payait à prix d’or.


      Il n’avait pas plu depuis une éternité, et il fallait arroser de toute urgence. Elle décida d’ajouter du jus de compost et se dirigea vers le hangar. Les chiens grattaient à la porte. Elle les écarta mais, dès qu’elle entra, ils se précipitèrent à l’intérieur, la renversant presque au passage.


      Ils grondaient et reniflaient dans tous les coins.


      — Qu’est-ce que vous avez aujourd’hui ?


      Mais alors elle comprit. Ses seaux avaient été déplacés, le plancher de bois avait été endommagé. Quelque chose n’allait pas.


      — D’accord, dit-elle. Qu’est-ce qui s’est introduit, cette fois ?


      Elle laissa les chiens inspecter l’intérieur, et s’écarta en laissant la porte ouverte, au cas où un animal sauvage caché dans un coin se ruerait dehors.


      Malgré les chiens, des bestioles trouvaient toujours le moyen de s’introduire dans le jardin et les dépendances. En quelques rares occasions, elles avaient provoqué des dégâts spectaculaires. Cela ne semblait pas être le cas cette fois-ci. A moins que…


      Son regard se posa sur une grande et ancienne boîte de fourrage dans un coin. Le couvercle était de travers.


      — Oh non ! Pas le maïs…


      Elle rangeait les semences biologiques dans cette boîte. Elle les épargnait soigneusement, année après année, car elles étaient difficiles à trouver. Elle veillait toujours à bien refermer le couvercle, afin que les souris ne puissent y pénétrer. Ce maïs était l’une de ses possessions les plus chères. Si une bête l’avait mangé…


      Elle s’approcha en hâte.


      Ouf ! Le maïs était intact. Mais le couvercle avait bougé.


      Ses poils se hérissèrent sur sa nuque. Un animal sauvage n’aurait pas pu faire ça.


      Et, pour commencer, un animal n’aurait pas pu entrer. La porte était constamment bloquée.


      Elle effectua lentement un tour sur elle-même, en quête d’un trou dans le plancher, les parois ou le toit. Rien ne semblait pouvoir donner accès au hangar.


      Elle s’accroupit pour étudier le plancher. Les chiens arrivèrent pour lui lécher la figure et elle les caressa.


      — Je n’aime pas ça.


      Courtes et droites, les éraflures ne ressemblaient pas à des marques faites par des griffes animales.


      — Un pied-de-biche, marmonna-t-elle.


      Skipper lança un aboiement bref, comme pour l’approuver.


      — Ah bon ? Et où étais-tu quand on a fait ça ?


      Mais elle connaissait la réponse. Les chiens avaient aboyé. Elle les avait entendus pendant la nuit et les avait ignorés, sans chercher à savoir ce qui les excitait. Il y avait beaucoup de faune sauvage dans les environs. Les chiens étaient toujours en train d’aboyer pour une chose ou une autre.


      Elle se releva et s’empara d’un vieux tournevis rouillé sur le rebord de la fenêtre pour soulever une lame du plancher, puis une autre et encore une autre. Il n’y avait rien là-dessous, en dehors de toiles d’araignées et de poussière. Elle remit les planches en place et inspecta de nouveau autour d’elle, s’efforçant de voir l’endroit d’un œil neuf.


      Pourquoi voudrait-on pénétrer dans le hangar ? Aucun objet de valeur n’était entreposé là.


      Un vagabond s’était-il introduit en quête de nourriture ? Quelqu’un qui avait passé la frontière pendant la nuit et s’était réfugié là ? Peut-être avait-il essayé de se cacher sous le plancher, puis avait changé d’idée à cause des serpents à sonnette qui adoraient les endroits comme ça. Il n’y avait plus personne, de toute façon, les chiens le lui auraient fait savoir.


      Elle rumina ce bizarre incident en remplissant une vingtaine de cagettes de légumes fraîchement cueillis dans son jardin, puis alla en ville faire des courses, livrer les légumes au restaurant et le lait à la fromagère.


      Exploiter un ranch de cette taille était une tâche trop lourde pour elle. Elle s’en tenait à ses vaches, son potager biologique, l’hébergement de chevaux dans ses écuries et toute petite vente qui pouvait se présenter.


      Tout en la remerciant, Ellie, la fromagère, lui tendit un fromage frais aux herbes, le préféré de Logan.


      — Cadeau. Comment ça va au ranch ?


      Que pouvait-elle dire ?


      Je suis potentiellement suspecte dans une affaire de trafic ?


      Elle se força à sourire.


      — Tout va bien.


      Elle se hâta de partir avant qu’Ellie ne lui pose d’autres questions.


      Les pneus neufs et luisants de son pick-up — cadeau de sa carte de crédit — attirèrent son regard. Penser au temps qu’il lui faudrait pour les payer la rendait malade. Elle cumulait les dettes et les factures, en plus de l’hypothèque. Génial !


      Une pensée encore plus inconfortable la frappa soudain, et elle ralentit le pas. Ses pneus crevés et l’intrusion de la veille étaient-ils liés ? Moses Mann avait-il raison : un mauvais plaisant essayait-il de lui faire passer un message ?


      Prise d’une impulsion, elle fit un détour par le bureau du shérif pour signaler l’incident du hangar.


      — Normalement, je n’y accorderais pas plus d’importance que ça, mais quelqu’un a lacéré mes pneus dans mon allée, il y a quelques jours, expliqua-t-elle à Shane près du comptoir.


      Le petit bureau bourdonnait d’activité autour d’eux. Plusieurs personnes avaient été licenciées de l’office récemment, et ceux qui restaient devaient mettre les bouchées doubles.


      Shane avait l’air plus agacé qu’intéressé. Il se disait sans doute qu’il avait d’autres chats à fouetter.


      — Tes pneus se sont peut-être dégonflés.


      — Ils avaient des trous.


      Le shérif haussa les épaules.


      — Tu as peut-être roulé sur des clous sans t’en apercevoir.


      Il fourrageait dans une pile de messages téléphoniques.


      — Tu viendras inspecter le hangar ? s’enquit Molly.


      Shane leva les yeux, avec l’expression froidement professionnelle qu’il réservait normalement aux étrangers à la ville. Elle le connaissait depuis toujours.


      — Il manque quelque chose ? demanda-t-il presque froidement.


      — Non.


      — Tu as vu quelqu’un rôder autour de chez toi ?


      — Non.


      — Alors, j’ai une vingtaine d’affaires plus urgentes, Molly.


      Il tourna les talons et s’éloigna en direction de son bureau.


      — A ta place, je ne m’en ferais pas trop, déclara Margie May, la réceptionniste. Sans doute des clandestins qui sont passés par là.


      Molly hocha la tête. Cela arrivait de temps en temps. Elle n’avait pas peur d’eux ; ils ne s’approchaient jamais de la maison. Ils ne voulaient pas créer d’ennuis, seulement continuer leur route vers le nord sans se faire voir. L’un d’eux avait pu entrer dans le hangar, en quête d’eau ou de nourriture. Mais pourquoi aurait-il crevé ses pneus ? Cela n’avait aucun sens.


      Margie May désigna le shérif du menton.


      — Il s’en remettra. Il est gêné à cause de ton frère. Ils fraternisaient au bar, les soirs de match. On lui a reproché de ne pas avoir compris que c’était un criminel.


      Molly se raidit.


      — Dylan n’était pas un criminel. Il a été victime d’une machination.


      Elle n’avait qu’une hâte, c’était qu’on l’exonère le plus vite possible.


      Margie May ne fit aucun commentaire et reprit sa frappe.


      Molly sortit à grands pas et prit la direction du supermarché. Dylan méritait si peu la manière dont les gens le traitaient.


      Son frère était le seul sur lequel elle avait toujours pu compter. Elle n’allait pas le laisser tomber. Elle allait l’innocenter.


      Elle se dépêcha de faire ses courses, puis alla au bureau de poste pour y expédier un paquet. Missy Nasher, qui s’était toujours fait un plaisir de répandre des rumeurs sur elle, y faisait la queue.


      Mais, si cette dernière l’aperçut du coin de l’œil, elle n’en montra rien. Au lieu de cela, elle heurta Molly en reculant et fit tomber son paquet.


      — Oh ! dit-elle en se retournant.


      Pas pardon, juste : oh !


      Relevant le menton, Missy lui tourna le dos, comme si Molly ne valait pas la peine qu’on remarque sa présence. Puis elle entama une conversation avec une vieille dame devant elle, se récriant sur la réduction du personnel au bureau du shérif, alors que le crime était endémique dans la ville. Une allusion directe à Dylan, sans doute.


      Molly grinça des dents, mais ne dit rien. Quand le journal publierait des excuses officielles, Missy et le reste des habitants se le tiendraient pour dit.


      Quoi que les gens disent sur les autres, cela en dit plus long sur eux que sur la personne dont ils parlent.


      N’était-ce pas ce qu’elle disait toujours à Logan ?


      — Comment ça va, Molly ? Je suis vraiment désolé pour ton frère.


      Elle se tourna vers l’homme qui venait de parler, un peu réconfortée par ces paroles aimables. C’était Kenny Davis, le shérif de Pebble Creek. Elle lui offrit un sourire de gratitude.


      — Merci, Kenny.


      Kenny était allé à l’école avec Dylan. C’était bon de voir que lui, au moins, ne tournait pas le dos à cette amitié.


      Il lui sourit avec chaleur.


      — Comment ça va, au ranch ?


      — Tout va bien.


      Elle ne voulait pas discuter de ses ennuis à portée d’oreilles d’une demi-douzaine d’autres personnes.


      — Le vieux Woodward t’en loue toujours une partie ?


      La majeure partie des ressources de Molly venait de ce que Henry Woodward lui payait pour la location de ses terres : il les utilisait comme pâture pour ses bœufs.


      — Il ne sort plus beaucoup, répondit-elle. Ce sont ses fils qui ont pris la suite.


      — Des ennuis avec les voleurs de bétail ?


      — Je n’en ai pas entendu parler.


      Avec la crise économique, le vol de bétail avait repris, comme à la vieille époque.


      Missy remit deux lettres au postier, paya et s’en alla la tête haute.


      Molly put enfin s’approcher du guichet et déposer son paquet. Elle renvoyait une paire de bottes commandées sur internet, qui s’étaient révélées trop grandes.


      Elle dit au revoir à Kenny en sortant, mais il la rattrapa sur le parking. Sa voiture de patrouille stationnait à côté de son vieux pick-up.


      — J’étais sur le point d’aller boire un café.


      Il désigna de la tête le restaurant de l’autre côté de la route.


      — Ça te dit ? J’ai un cheval que je voudrais mettre en pension. J’espérais qu’on pourrait en parler.


      Elle hésita un instant. Le restaurant. Avait-elle vraiment envie de se soumettre à ça ? Les regards inquisiteurs… Peut-être des remarques venimeuses sur son frère…


      Oh ! Au diable tout ça ! Elle n’allait pas se cacher. Elle vivait dans cette ville et elle y élevait son fils. Elle avait tout autant le droit d’aller au restaurant que n’importe qui. Peu importait le mal que tous ces gens pensaient de Dylan. Personne n’allait l’accoster avec le shérif à ses côtés, si ?


      Elle se força à sourire.


      — Ce serait sympa.


      Et elle garda le sourire tandis qu’ils traversaient la route.


      Kenny n’était pas très grand, à peine quelques centimètres de plus qu’elle. Pourtant, au collège, c’était la coqueluche des filles. Il ne lui prêtait aucune attention à l’époque, bien sûr. Aucun des amis de son frère ne la remarquait. Ils n’avaient d’yeux que pour la meneuse des pom-pom girls.


      Malgré les années écoulées, Kenny était toujours beau, d’une beauté plus classique que Moses Mann. On aurait pu loger deux Kenny dans la peau de Moses, qui était bâti comme un lutteur et dont le nez avait l’air d’avoir reçu pas mal de coups.


      De plus, avec sa moitié de sourcil manquante, Moses avait une aura de guerrier qui manquait à Kenny. Cela attirait probablement les femmes, ce visage brut.


      Molly repoussa presque aussitôt cette pensée. Pourquoi comparait-elle les deux hommes, d’ailleurs ?


      — Table ou box ? demanda la serveuse dès qu’ils franchirent la porte.


      — Box, répondit Kenny.


      Tandis qu’ils s’asseyaient, des regards curieux les suivirent, mais Molly décida de les ignorer.


      — Une part de gâteau ? demanda Kenny. La tarte chocolat-meringue est renversante, ici.


      — Il vaut mieux que je m’en tienne au café.


      Les kilos se voyaient bien trop vite sur sa petite silhouette. Elle en avait pris plusieurs depuis la mort de Dylan. Il fallait qu’elle cesse de se consoler en mangeant.


      — Alors, c’était quoi, cet échange avec Missy Nasher ? demanda Kenny avec un sourire décontracté.


      Oh ! Seigneur, il avait remarqué ça ! Elle secoua la tête d’un air évasif.


      — Elle ne m’a jamais aimée. Ça n’a aucune importance. Juste une vieille rivalité de lycée.


      Kenny haussa un sourcil.


      — Les gens qui relèvent le menton comme ça finissent tôt ou tard par s’étaler par terre.


      Son soutien était le bienvenu.


      — Merci.


      Mais à dire vrai, outre Missy, elle n’avait jamais été très populaire en ville. Elle n’avait jamais révélé à personne qui était le père de Logan, et la rumeur courait que c’était un homme marié. Par conséquent, les femmes mariées la haïssaient et se demandaient si c’était avec leur mari qu’elle avait couché. Et, bien sûr, les hommes mariés se débrouillaient pour l’éviter afin de ne pas être pris dans un nuage de soupçon.


      Quelques célibataires l’avaient approchée, pensant sans doute qu’elle serait une conquête facile. Quand elle les avait repoussés, ils avaient répandu de faux bruits sur elle pour se venger de son rejet.


      — Hullett est une petite ville, avec une mentalité provinciale, soupira Kenny. Les gens n’ont pas grand-chose pour se distraire, en dehors des commérages. Viens vivre à Pebble Creek.


      — Parce qu’il y a au moins cinq cents habitants de plus ? dit-elle, taquine.


      — D’accord… Alors ignore tout simplement ces crétins.


      Plus facile à dire qu’à faire. Depuis la mort de Dylan, les ragots faisaient rage. Mais elle approuva de la tête.


      La serveuse s’approcha pour remplir leurs mugs, puis s’éloigna.


      — Ça doit être difficile de vivre toute seule, reprit Kenny.


      Molly prit une gorgée, et se brûla le bout de la langue. Elle reposa sa tasse.


      — Je me débrouille.


      Il secoua la tête.


      — T’occuper des affaires de Dylan ne doit pas être facile.


      Elle ferma les yeux une fraction de seconde.


      — Je ne l’ai pas encore fait.


      Il se pencha en avant.


      — Si tu as besoin d’un coup de main…


      Elle refusa d’un geste.


      — Je n’y suis pas encore prête. Mais merci.


      Elle ne pouvait pas tout gérer en même temps. Un jour, elle s’en occuperait, mais, pour le moment, elle pleurait toujours la mort de Dylan.


      — Tu as déjà pensé à vendre ?


      Elle se força à sourire.


      — Pourquoi ? Tu es acheteur ?


      Il lui retourna un sourire éclatant.


      — Si seulement j’en avais les moyens. C’est une terre superbe.


      Elle hocha la tête. La ferme appartenait depuis des générations à sa famille.


      — J’ai les animaux, dit-elle. Et j’aime y vivre. J’y ai toujours vécu.


      Son fils aussi. Et, s’il ne tenait qu’à elle, cela resterait ainsi. Elle n’était pas une grande adepte du changement. Les changements apportaient toujours des ennuis.


      Kenny remua son café.


      — Mais toute seule, là-bas…


      — J’ai les chiens.


      Qui n’étaient pas exactement des chiens de garde, il fallait l’avouer.


      Elle prit une autre gorgée, plus prudente que la première. Son ranch n’était pas dans la juridiction de Kenny, mais il se montrait sympathique avec elle, alors que Shane était tellement…


      — Je crois que quelqu’un s’est introduit dans un des bâtiments, la nuit dernière, laissa-t-elle échapper.


      Kenny se redressa, les sens en éveil.


      — Que s’est-il passé ? On t’a pris quelque chose ?


      — Rien ne manque. C’est bizarre.


      Elle lui parla des égratignures sur le plancher et du reste. Puis des pneus.


      — Tu devrais faire attention, Molly. L’afflux d’émigrants clandestins est presque réduit à zéro, l’économie étant ce qu’elle est, mais il y a toujours du trafic. Et ces gens-là ne sont pas de ceux à qui on a envie d’avoir affaire.


      Qu’il la croie et ne lui inflige pas une rebuffade comme Shane lui fit du bien. Il s’était toujours comporté avec amitié envers Dylan.


      — Ne t’inquiète pas. Je suis toujours prudente.


      — Peut-être devrais-tu déménager dans l’appartement de Dylan à Hullett, suggéra-t-il. Je serai heureux de t’aider. Dans l’intervalle, je passerai au ranch quand je serai de nuit. Ce n’est pas ma juridiction, mais…


      Il haussa les épaules.


      — A quoi servent les amis, hein ?


      Se considérait-il comme un ami ? Elle lui fut reconnaissante de ces mots. Les amis se faisaient rares ces derniers temps.


      Elle acquiesça d’un signe de tête et le remercia, puis l’interrogea sur le cheval qu’il voulait mettre en pension. Une petite somme d’argent en extra était toujours la bienvenue. En outre, elle était contente de rendre service à Kenny, si c’était en son pouvoir.


      — S’il se passe quelque chose, viens me voir, lui dit-il. Mieux vaut ne pas impliquer Shane.


      — Il est seulement en rogne à cause de Dylan.


      Kenny haussa les épaules.


      — Pour le moment, il est impossible de savoir qui a piégé Dylan, fit-il avec une grimace, comme s’il venait d’en dire plus qu’il ne voulait.


      Elle se pencha en avant, l’esprit soudain en ébullition.


      — Tu veux dire que Shane pourrait être impliqué ?


      Elle avait du mal à y croire. Elle connaissait Shane depuis toujours. Kenny fit un geste évasif.


      — Peut-être pas Shane, mais quelqu’un de son équipe. Une ou deux fois par an, on découvre un agent de police ou de la patrouille des frontières impliqué avec les trafiquants.


      Son visage se fit grave.


      — Molly, si tu découvres quoi que ce soit sur Dylan et sur cette affaire, viens me voir. Promets-le-moi.


      — Je te le promets.


      *  *  *


      Molly n’étant pas chez elle, Moses fit le tour de la maison et des dépendances. Pour s’assurer qu’elle était en sécurité ou prouver qu’elle était de mèche avec son frère ?


      Il l’ignorait et n’aimait pas cette ambiguïté. Cela ne lui ressemblait guère. Il avait toujours été capable de bien distinguer travail et vie privée.


      Les chiens le suivaient maladroitement, queue remuante et langue pendante. Il fallait espérer qu’elle ne se fiait pas à eux pour la protéger.


      Il passa la tête dans toutes les dépendances, puisque rien n’était fermé. Mais tout avait l’air normal. Jusqu’à ce qu’il entre dans le hangar.


      Ce qu’il y constata ne lui plut pas.


      Et son humeur était sombre quand le pick-up rouge de Molly se gara devant la maison.


      *  *  *


      — Quelqu’un est venu fouiller ici, lança-t-il en s’avançant vers elle. Vous avez une idée de qui ça pourrait être ?


      Elle s’immobilisa près de son véhicule, dans une attitude crispée.


      — Que faites-vous ici ?


      Elle portait un corsage rose et un short en jean. Le rythme cardiaque de Moses s’accéléra légèrement.


      — Je venais voir comment vous alliez.


      Son corps l’émoustillait. Voilà, il l’avait admis. Il admirait ses courbes, sa loyauté envers son frère et son dévouement envers son fils, et il était attiré par la vulnérabilité dans ses yeux. Elle n’était pas aussi dure que Grace Cordero ou les femmes avec lesquelles il avait travaillé outre-mer. Pourtant, à sa manière, elle avait de la force. Elle l’intriguait.


      Il repoussa ces pensées.


      — Quelqu’un est venu chercher quelque chose.


      — Je sais. C’était hier soir.


      — Qui ?


      — Sans doute un émigrant qui cherchait de la nourriture.


      — Sous les lames du plancher ?


      Elle resta silencieuse.


      — Quelques jours après qu’on s’en soit pris à vos pneus ?


      Il secoua la tête.


      — C’est une trop grosse coïncidence à mon goût. C’était peut-être un des associés de votre frère.


      — Mon frère n’avait pas d’associés, parce qu’il ne faisait pas de trafic. Tout comme mes pneus crevés n’étaient pas un avertissement. Tout ça n’a rien à voir avec Dylan.


      Elle articula lentement les derniers mots, comme s’il avait du mal à saisir.


      Au fond de lui, il aurait préféré la laisser se cramponner à ses illusions. Mais, dans sa situation, le déni pouvait être dangereux. Il ne voulait pas qu’elle se retrouve en mauvaise position.


      Il la regarda dans les yeux.


      — Vous devez accepter la réalité, pour pouvoir commencer à l’affronter.


      Elle releva le menton, le dos aussi raide qu’un manche à balai.


      — Si j’ai besoin de conseils sur la manière de gérer ma vie, je regarderai l’émission du Dr Phil1. J’ai la télévision, dit-elle d’un ton glacial, au lieu de l’envoyer au diable.


      Oh ! Mais elle en avait envie. Ses yeux jetaient des flammes.


      *  *  *


      Moses remplit ses poumons d’air. Il était venu pour quelque chose de précis.


      — Vous connaissez un certain Garcia Cruz ?


      Molly plissa les yeux.


      — Qui ?


      — Vous avez déjà entendu ce nom avant ? Peut-être dans la bouche de votre frère ?


      Elle secoua la tête.


      — Qui est-ce ?


      — Etiez-vous au courant de liens entre votre frère et les gangs de la région ?


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Il n’y a pas de gangs à Hullett.


      Il faillit l’imiter.


      — Et si vous vous débarrassiez de l’illusion que les petites villes sont exemptes de crime et que les malheurs n’arrivent que dans les grandes villes ?


      Molly Rogers avait besoin d’ouvrir les yeux sur la réalité, et il était bien placé pour l’y forcer.


      — Qui donc gère le trafic de drogue et d’armes, selon vous ?


      Elle le dévisagea.


      Etait-elle naïve à ce point ? Peut-être bien que oui. Elle se concentrait sur son ranch et son fils, sans réaliser qu’elle vivait au milieu de nulle part. Mais l’inconscience était une chose dangereuse dans le monde d’aujourd’hui.


      Il n’aimait pas l’imaginer seule, avec un garçonnet de huit ans pour toute compagnie.


      — Vous devriez vous installer en ville pendant quelque temps, dans l’appartement de votre frère.


      — Je dois m’occuper de mes animaux.


      — Vous pouvez venir dans la journée faire ce qui doit être fait. Vous n’avez pas besoin d’y passer la nuit.


      — L’appartement n’est pas encore disponible.


      — Toujours pas ?


      Cela lui sembla bizarre. L’appartement avait été perquisitionné, et tout avait été inventorié. Ce n’était pas une scène de crime. Qu’est-ce qui freinait les choses ?


      *  *  *


      — Je verrai ce que je peux faire. Je ne veux pas que vous restiez seule la nuit ici.


      — Je ne veux pas déménager.


      Elle lui tourna le dos et sortit de son pick-up ses sacs de courses. Il lui prêta main-forte, ce qui lui valut un regard noir.


      — Où est Logan ? demanda-t-il.


      — A l’école.


      — Il a eu d’autres ennuis ?


      Elle fit un geste de dénégation.


      — Votre frère doit lui manquer.


      Elle le fixa un instant, puis se détourna et se mit en chemin vers la maison.


      — Je ne crois pas qu’il comprenne que Dylan ne reviendra pas. Moi-même, je ne suis pas sûre d’y parvenir. Parfois, je suis sur le point de l’appeler pour savoir s’il viendra dîner.


      Moses la suivit. Molly n’était pas le genre de femme qu’on craignait de briser d’une simple pichenette, mais il y avait bien une aura de fragilité autour d’elle, et Moses dut soudain lutter contre l’envie de la réconforter.


      — Je passerai vous voir aussi souvent que je peux.


      — Je préférerais que vous ne le fassiez pas.


      — Savoir que vous n’êtes pas seule pourrait stopper ceux qui jouent avec vos nerfs.


      — Personne ne joue avec mes nerfs, répliqua-t-elle par-dessus son épaule. Ce ne sont que des incidents aléatoires. Des ados qui s’ennuient.


      Elle était en déni complet, conclut Moses. Il aurait voulu qu’elle fasse preuve de prudence, mais pour cela il fallait d’abord qu’elle admette le danger.


      Aussi, dès qu’ils furent à l’intérieur, il la prit par les bras avant qu’elle puisse se dégager. Le contact de sa peau nue lui donna des démangeaisons dans les paumes. Outre les démangeaisons qu’il avait ailleurs.


      Il laissa retomber ses mains. Il fallait qu’il surmonte cette attirance irrationnelle. Il se concentra donc sur ses paroles.


      — J’aimerais que vous gardiez pour vous ce que je vais vous dire, car cela fait partie de l’enquête.


      Elle recula d’un pas, mais hocha la tête.


      — Le couteau qui a servi à crever vos pneus a également été utilisé dans le meurtre d’un membre de gang. Ce sont des types très peu recommandables qui rôdent par ici, Molly.

    


    
      
        1. Talk-show très célèbre aux Etats-Unis, qui offre une variété de conseils sur tous les sujets (NdT).

      

    

  


  
    


    3


    
      — C’est presque fini, dit Molly, en tapotant le flanc de Nelly.


      La traite du soir était terminée. L’odeur du foin et du lait frais remplissait la grange, mais ses pensées n’étaient qu’en partie fixées sur ce qu’elle faisait. Elle ne cessait de revenir à Moses Mann, comme elle l’avait fait toute la journée.


      Il lui avait conseillé de quitter le ranch pour quelque temps et Kenny lui avait dit la même chose.


      — Je n’ai pas envie de partir, confia-t-elle à Nelly et aux autres vaches.


      Mais elle n’allait pas mettre son fils en danger, simplement parce qu’elle n’aimait pas le changement. Si les choses empiraient…


      — Mais je peux le faire, si c’est nécessaire.


      Le regard de Nelly était dubitatif. Heureusement, les autres vaches hochèrent silencieusement la tête en ruminant.


      La première étape était de récupérer l’appartement, afin de savoir où aller si elle se décidait. A sa place, Grace l’aurait fait. Grace pouvait s’installer partout en un clin d’œil. Elle avait parcouru le monde entier. Si Grace pouvait se rendre dans des endroits où on lui tirait dessus, pensa Molly, alors elle-même pouvait aller jusqu’à Hullett, pour l’amour du ciel.


      Elle posa les seaux hors de portée des sabots de Nelly et, tirant son téléphone de sa poche, appela de nouveau le commissariat. Margie May répondit.


      — C’est Molly. Shane est-il rentré ?


      — Il vient de ressortir pour un autre appel.


      — J’aimerais vraiment pouvoir entrer dans l’appartement de mon frère. J’ai besoin de savoir quand je pourrai venir chercher les clés. Tu pourrais lui demander de me rappeler ?


      — Bien sûr, chérie.


      — C’est ce que tu m’as dit tout à l’heure, dit-elle en évitant de prendre un ton accusateur.


      Shane l’évitait, et elles le savaient toutes deux. Un moment de silence s’écoula.


      — Ecoute, je ne devrais pas te le dire…


      Margie May s’interrompit.


      — Comme il a manqué de jugeote avec Dylan, il veut marquer des points avec l’enquête. Il passe tout au peigne fin : les dépositions, l’appartement, la camionnette. Ça va prendre encore un moment.


      — Il fait tout ça ?


      Le soulagement l’envahit.


      — Merci.


      Si Shane accordait toute son attention à l’enquête, il comprendrait tôt ou tard que Dylan avait été victime d’une machination. C’était ce qu’elle voulait, avant toute autre chose. L’annonce officielle de l’innocence de Dylan finirait par décourager ceux qui la harcelaient. S’ils pensaient que Dylan avait caché de la drogue… Ou pire encore…


      L’affirmation de Moses sur les gangs la faisait frissonner chaque fois qu’elle y pensait. Le couteau qui avait crevé ses pneus avait servi à un meurtre. C’était horrible et terrifiant.


      Et ça n’avait aucun sens.


      Le meurtre s’était déroulé à San Antonio, selon lui. Elle ne connaissait personne là-bas, encore moins des criminels.


      Elle empoigna les seaux, dit bonsoir aux vaches et referma l’étable. Dehors, elle jeta un coup d’œil à la fenêtre éclairée de Logan.


      Il avait déjà dîné, pris son bain, et il était au lit, en train de jouer à « Calvin Cat Counting » sur sa console portable. Ce jeu enseignait les maths aux enfants sans même qu’ils s’en aperçoivent. Logan aimait ce jeu, et elle aimait les A qu’il ramenait de l’école.


      Apprendre était une grande affaire chez eux, elle y avait veillé. De même que manger sainement et faire de l’exercice physique. Elle s’efforçait de compenser l’absence de père et d’élever son fils le mieux possible.


      Elle emporta le lait dans l’ancienne cuisine de la ferme, à l’arrière de la maison, où elle conditionnait tout ce qu’elle vendait.


      Mais, alors qu’elle en atteignait la porte, une voiture de patrouille s’engagea dans le chemin. C’était Kenny. Elle s’arrêta et l’attendit.


      Les chiens allèrent le renifler, puis revinrent vers elle, pas aussi excités par ce visiteur que par Moses. Même si ce dernier l’irritait, Logan et les animaux semblaient l’aimer. Logan lui avait demandé s’il pourrait faire un tour avec lui en voiture. Il avait sans doute très envie de mettre la sirène en marche.


      Kenny agita la main et s’approcha d’elle.


      — Je suis passé voir si tout allait bien.


      — Tout va bien.


      En dehors des révélations fracassantes de Moses, dont elle ne pouvait pas parler.


      — Tu vas m’amener le cheval ce week-end ?


      — Charlie. C’est un bon cheval. Dans quelques jours.


      Elle pénétra dans l’ancienne cuisine, et il la suivit. Les chiens s’arrêtèrent à la porte. Ils savaient qu’ils n’avaient pas le droit d’entrer : elle ne voulait pas de poils de chien dans le lait qu’elle vendait.


      — Tu es de nuit ? demanda-t-elle en filtrant le lait à travers un morceau d’étamine pour s’assurer qu’il ne contenait aucun brin de paille.


      Il secoua la tête.


      — Je viens juste de finir. Une longue journée. J’ai eu quelques excès de vitesse aujourd’hui. Le week-end arrive, et les gens commencent à conduire comme des fous.


      — Tu as donné des amendes ?


      Il afficha un sourire satisfait.


      — J’ai rempli tout mon carnet à souches.


      Elle mit de l’ordre autour d’elle.


      — Je ferais mieux de fermer pour la nuit.


      Il la suivit et prit son temps pour examiner le hangar, mais ne dit rien sur l’effraction et se contenta de secouer la tête. Elle fut tentée de lui demander son avis sur l’aspect gang de l’affaire. Elle avait déjà les mots sur la langue, mais elle se retint, comme Moses le lui avait demandé.


      Les poulets étaient déjà dans le poulailler ; ils y rentraient dès la nuit tombée. Tous les animaux connaissaient les horaires. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était barrer les portes, afin que les coyotes ne s’y introduisent pas.


      — Tu crois que je devrais mettre des cadenas ? lui demanda-t-elle.


      Il y réfléchit une seconde, puis approuva.


      — J’en ai quelques-uns chez moi. Je te les apporterai quand j’amènerai Charlie.


      — Merci.


      — C’était sympa, ce café en ville tout à l’heure… Et si on recommençait ? J’aimerais t’inviter à dîner.


      Une seconde s’écoula, avant qu’elle ne réalise la signification de ce qu’il venait de dire.


      Un rendez-vous. Wouah…


      Elle passa d’un pied sur l’autre. Cela faisait un bon bout de temps qu’on ne l’avait pas invitée à sortir.


      Kenny était… gentil. Elle ne ressentait rien de particulier pour lui, mais qu’y faire ? Sa grand-mère lui avait toujours dit que l’amour venait avec le temps. Il débutait avec le respect. Et elle respectait Kenny. Il s’efforçait de l’aider, alors que la plupart des gens ne faisaient que colporter des ragots sur son frère et elle.


      Elle ne voulait ni le vexer ni le repousser. Si elle se faisait davantage d’ennemis, elle n’aurait plus personne.


      — Volontiers. D’accord.


      Un sourire assuré s’étala sur le visage de Kenny, comme s’il s’y était attendu. Et pourquoi ne l’aurait-il pas fait ? Il était jeune, beau, il possédait une bonne situation et une bonne image dans la communauté. C’était un bon parti.


      — Demain soir ? suggéra-t-il.


      — Plutôt demain après-midi ? Vers 4 heures ? Logan participe à la chasse au trésor de la bibliothèque de quatre à six.


      Elle pourrait conduire son fils, manger entretemps et revenir le chercher.


      — Je viendrai te prendre.


      — Je dois aller en ville de toute façon. Donnons-nous rendez-vous au restaurant.


      — Je pensais à Gordie ?


      Gordie servait de la cuisine tex-mex. C’était un endroit sympa, pas assez chic pour qu’elle s’y sente mal à l’aise. Elle approuva, en s’efforçant de ne pas penser aux mauvaises langues qui allaient s’en donner à cœur joie.


      — Bonne nuit, alors. A demain.


      Kenny lui décocha un autre sourire, puis retourna à son véhicule.


      Une fois que sa voiture de patrouille couverte de poussière fut loin, Molly ne put retenir un léger soupir.


      Skipper vint lui lécher la main.


      — Je sors avec quelqu’un. Bon, d’accord, ce n’est qu’un rendez-vous, mais quand même, c’est bizarre, non ?


      Mais, si la chienne trouvait cela étrange, elle le garda pour elle. Elle se contenta d’un sourire idiot et paresseux.


      — Je sors avec le shérif de Pebble Creek, articula Molly.


      Oui, sans conteste, cela sonnait bizarrement.


      Elle rentra dans la maison en tenant la porte aux chiens et prit un bloc-notes jaune sur le rebord de fenêtre où elle l’avait laissé pour l’emporter en haut.


      Elle avait entamé une liste des gens qui pouvaient témoigner en faveur de Dylan, et elle comptait la soumettre à Shane. Elle voulait que le shérif donne un nouveau tour à l’enquête, qui l’aiderait à comprendre pourquoi et comment son frère avait été piégé.


      Kenny pourrait peut-être lui prêter main-forte.


      Elle se pinça les lèvres. Elle aurait aimé être encore en bons termes avec Grace pour pouvoir lui parler de ce développement. Elle détestait cette brouille entre elles. Mais si Grace était contre Dylan… Peu importait qu’elles aient été amies, la famille passait avant tout.


      Au moins, Kenny était de son côté.


      En se préparant à se coucher, elle essaya de se souvenir de ce qu’elle savait de lui. Comme Dylan, au lycée, c’était un sportif. A présent, il était shérif, et bien noté. Il soutenait toutes sortes d’œuvres charitables, et c’était lui qui avait soutenu l’acquisition de nouvelles voitures de patrouille, quelques années auparavant. Son service ne licenciait pas comme celui de Shane, à Hullett.


      Est-ce que Logan aurait sur lui un avis aussi positif ? se demanda-t-elle en s’endormant.


      En tout cas, dans ses rêves, Kenny céda la place à Moses Mann. Etrangement, celui-ci n’y était pas accusateur, mais plutôt protecteur.


      *  *  *


      Moses réprima un soupir. Les jours passaient, les salles d’interrogatoire aussi. Celle-ci, à la prison de Hullett, était plus grande que celle du mobile home, mais le mobilier était plus cabossé. Visiblement, l’endroit avait beaucoup servi au cours des années.


      Moses fit jouer ses épaules. Molly Rogers lui manquait. N’était-ce pas idiot ?


      Il dévisagea Mikey Metzner, de l’autre côté du bureau. C’était le propriétaire de l’aciérie de Hullett et l’associé de Dylan Rogers dans un trafic d’êtres humains. Agé d’une trentaine d’années, ce yuppie doré sur tranche avait hérité de l’entreprise de son père. Tout cet argent facile ne lui avait manifestement pas suffi. Peut-être était-il accro à l’adrénaline ?


      Après deux semaines derrière les barreaux, il avait toujours l’air sûr de lui, flanqué de ses deux avocats de Dallas en costume chic. On l’avait déjà interrogé et il avait nié en bloc. Il semblait fermement convaincu que son argent allait le sauver.


      Moses était là pour le persuader du contraire.


      — Depuis combien de temps faisiez-vous du trafic, monsieur Metzner ?


      Moses n’avait aucune envie de prendre des gants. Entamer la journée en interrogeant un abruti comme celui-là le mettait dans une humeur noire.


      — Vous n’avez pas à répondre à cela, dit l’un des avocats.


      — J’ignorais tout à fait que quelque chose d’aussi affreux se passait à l’aciérie. Je suis aussi choqué que vous, déclara Metzner en arborant son air le plus pieux. Je ne peux pas vous dire à quel point l’idée qu’on ait utilisé mon entreprise pour quelque chose d’aussi répréhensible m’horrifie.


      Il faudrait lui décerner un prix, pensa Moses avec morosité. Puis il se pencha sur son siège.


      — Vos hommes ont déjà avoué, monsieur Metzner. Ils rejettent la faute sur vous, en espérant obtenir une remise de peine.


      Malheureusement, ils n’avaient rien de valable. La poignée de sous-fifres arrêtés par son équipe avait des responsabilités très limitées.


      Il fixa sur Mikey un regard sans ambages.


      — Qui d’autre était impliqué dans ce trafic de ce côté de la frontière, en dehors de Dylan Rogers et vous ?


      — Je ne sais pas de quoi vous parlez.


      — Nous avons des aveux signés qui vous désignent comme le chef du trafic ici à Hullett. Vous voulez vraiment assumer toute la responsabilité ?


      — Je ne dirigeais rien du tout.


      Les épaules de l’homme se crispèrent, et il regarda tour à tour ses deux avocats, nota Moses. Puis il revint vers lui.


      — Vous ne pouvez pas croire ce que disent ces hommes. Ce sont eux, les responsables. Je témoignerai contre eux.


      Moses haussa les épaules.


      — Nous avons déjà tout ce qu’il nous faut pour une mise en accusation. On les a pris en flagrant délit.


      Metzner pâlit, et de la sueur perla sur son front.


      — Qu’est-ce que vous voulez de moi ?


      — Un nom. Qui était le troisième associé ?


      L’un des avocats toussa.


      Mikey se redressa et se mit à parler avec raideur, comme s’il récitait un message préenregistré.


      — Je ne faisais pas de trafic. J’ignorais ce qui se passait au sous-sol de l’aciérie. Je suis un homme d’affaires respectable. J’ai fourni des centaines d’emplois à cette ville. S’ils disparaissent, l’opinion publique s’en ressentira.


      Moses haussa de nouveau les épaules.


      — Toutes ces affaires sordides ont épuisé la patience du public. Les élections locales arrivent et il faut produire des résultats. Il va falloir donner quelqu’un en exemple. Plus haut il sera placé dans la chaîne de commande, mieux ce sera. Jusqu’ici, c’est votre cas.


      Il ignora les avocats et vrilla un regard dur dans les yeux de Metzner.


      — Multiples chefs d’accusation : enlèvement, transfert d’émigrants clandestins, exploitation d’enfants, trafic d’êtres humains…


      Il fit une pause.


      — Je pourrais continuer, mais je suis pressé.


      Il repoussa sa chaise et se leva.


      — Mieux vaut vous habituer à l’idée de la peine maximale. J’ai deux mots pour vous, Mikey : prison fédérale.


      La pomme d’Adam de Metzner fit un bond.


      — Il n’est pas question que j’aille en prison. Vous essayez de me faire peur. C’est de l’intimidation, du harcèlement…


      Moses soutint son regard.


      — Vous voulez du harcèlement ? Attendez d’être derrière les barreaux. Le travail de bureau vous a ramolli, Mikey. La vie en prison ne va pas vous paraître facile.


      L’autre le fixa, irradiant la haine. Quelques secondes de silence s’écoulèrent, puis il reprit la parole :


      — Ecoutez, je me suis trouvé impliqué à cause de l’aciérie, parce qu’il y avait beaucoup de place. Personne n’allait remarquer quelques Mexicains de plus. Rien de tout ça n’était mon idée.


      — Mais oui, bien sûr. Vous étiez une victime, répondit Moses sans passion.


      Il ne s’approcha pas davantage de la porte, mais ne retourna pas non plus s’asseoir.


      — Donnez-moi un nom.


      — Je ne sais rien.


      — Donnez-moi un nom !


      Metzner releva brusquement la tête :


      — Ecoutez, je sais que Dylan travaillait avec quelqu’un en ville, mais je ne sais pas qui c’est. Mon seul contact, c’était Dylan, je vous jure.


      Moses réfléchit un instant. Il devait changer de tactique : utiliser l’ego de Metzner pour en apprendre davantage.


      — Je comprends, dit-il. Ils ne vous faisaient pas confiance. Ils pensaient que vous ne tiendriez pas le coup. Ils vous ont doublé en croyant que vous ne seriez pas assez malin pour vous en apercevoir.


      — Je suis très malin. Plus malin qu’eux.


      — Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?


      — Dylan est mort et, moi, je suis en vie, répondit-il d’un air suffisant.


      — Pourtant, vous n’avez rien à me donner pour vous sortir de là.


      Metzner frotta le bout de ses doigts.


      — Si vous laissez tomber les accusations…


      Moses l’observa attentivement. Il y avait bien quelque chose.


      — Il n’en est pas question, Mikey. Dites-moi ce que vous avez, et on le prendra en considération dans le calcul de la sentence.


      Metzner regarda ses avocats. Ils faisaient la grimace, mais le plus âgé hocha la tête.


      — Coyote, lâcha Metzner à voix basse. J’ai entendu Dylan parler à quelqu’un au téléphone, il y a quelques mois. Il disait que le Coyote en avait ras le bol parce qu’un grand nombre de ses mulets avaient été arrêtés.


      Avec ça, ils allaient quelque part. Moses agrippa le dossier de sa chaise et s’y appuya.


      — Vous pensez que ce Coyote est l’autre associé de Dylan, celui qui dirige le trafic ici ?


      Mikey secoua la tête.


      — Non, Coyote, c’est celui qui expédie les mulets.


      Le grand patron de l’autre côté de la frontière ? se demanda Moses. Bon sang, s’ils réussissaient à l’identifier, ce serait la plus grosse percée accomplie jusque-là.


      Moses multiplia les questions, mais Metzner ne savait plus rien d’autre, et l’entretien s’acheva sans autre révélation.


      Moses reprit le chemin du bureau, plus frustré qu’il ne l’était en partant.


      Il commençait à haïr toute l’opération. Quand il était en mission outre-mer, l’ennemi était clairement identifiable. Dans la jungle, les montagnes afghanes ou le désert, ils pouvaient manœuvrer sans crainte d’occasionner des pertes civiles et mener à bien leurs missions de sauvetage, d’assassinat ou de renseignement.


      Mais à présent il était dans une petite ville américaine, ménageant la chèvre et le chou avec des compatriotes trop stupides pour comprendre que la violation de la frontière affaiblissait la sécurité nationale.


      Il était de tempérament discret et, en général, se maîtrisait bien. Mais il avait sérieusement eu envie de frapper la tête de Mikey Metzner sur le bureau.


      — Du nouveau ? demanda Ray, une sorte de viking géant dont la jambe était dans le plâtre.


      Ce matin-là, Jamie et lui analysaient les images satellite et les données de la police des frontières : ils cherchaient des points de passage à travers le rio Grande.


      L’équipe avait déjà repéré deux tunnels. Malheureusement, ces découvertes n’avaient pas mené bien loin, et l’un des tunnels avait explosé, blessant Ray au passage. Le plus gros du transport se produisait ailleurs.


      — Mikey Metzner n’a pas lâché grand-chose, répondit Moses à Ray. Mais on les aura.


      — Oui, on va leur botter le cul, dit Ray en souriant. C’est notre boulot.


      Plus tôt cela se produirait, mieux ce serait.


      — Ces enquêtes de petite ville ressemblent à du boulot de flic de base, grommela Moses. Devoir prendre des gants avec des ordures comme Metzner pendant que le trafic s’intensifie, ça me hérisse.


      Il était fait pour l’action et non pour les enquêtes minutieuses.


      — Tu peux t’attendre à ce genre de choses quand tu seras à la CIA, déclara Jamie. Il n’y a pas que des gadgets sympas et des jolies filles, comme dans les films.


      Il le savait. Mais il voulait tout de même cette mutation. Son père adoptif, l’homme qui lui avait sauvé la vie, avait posé sa candidature à l’agence. Il avait subi de dures épreuves et perdu des hommes de son peloton à cause de mauvais renseignements. Il avait voulu y remédier en faisant bénéficier l’agence de son expérience de soldat. Mais il n’avait pas été accepté à la CIA à cause d’une vieille blessure qu’il s’était faite dans les marines.


      Alors, il avait tenté d’inciter ses fils à suivre cette voie, mais aucun d’eux ne s’intéressait à l’armée, et moins encore aux services de renseignement. Sauf Moses, qui voulait mériter la fierté de son père. Ce n’était qu’une petite contrepartie pour tout ce qu’il avait fait pour lui.


      — J’ai quand même obtenu quelque chose de Metzner, ajouta Moses en se dirigeant vers la cafetière. Un surnom. Coyote.


      Ray jura.


      — Ça pourrait être n’importe qui.


      — Le type est malin, observa Jamie. Et il faut l’être pour diriger une entreprise de plusieurs millions de dollars. Mais ça pourrait être un point de départ. On peut poser des questions dans la région.


      Shep entra juste à ce moment, de retour d’une patrouille sur la frontière.


      — Du neuf ? lui demanda Moses.


      Son coéquipier avait peut-être eu plus de chance que lui.


      — J’ai interrogé une dizaine de ranchers, d’agents de la police des frontières et même des ornithologues amateurs.


      Il haussa les épaules.


      — Ils disent tous la même chose. Personne ne traverse la frontière ces jours-ci. Ils pensent que c’est à cause de l’économie.


      — Ou parce que le salopard qui dirige tout ça fait profil bas dans l’attente d’un gros coup, raisonna Moses à haute voix.


      Jamie se leva.


      — Je ferais mieux d’y aller. Tout ce qu’il nous faut, c’est un coup de chance, un type qui a entendu parler de quelque chose.


      Jamie avait été engagé comme coordinateur des opérations. Techniquement, il n’avait pas à quitter le bureau, mais il insistait pour prendre sa part des patrouilles, même si marcher avec ses prothèses devait être épuisant, voire douloureux. Il ne s’en servait jamais comme d’une excuse. Au contraire, il en faisait plus que quiconque. Si Moses était sûr d’une seule chose, c’était celle-ci : quand tous seraient tombés, Jamie Cassidy serait toujours debout.


      Il avait le regard le plus dur que Moses ait jamais vu, et très peu d’émotions. Au sein de la section, sa carrière était légendaire, même s’il ne parlait jamais de ses missions passées. Surtout pas de celle qui lui avait coûté ses jambes. Et tout le monde respectait cela.


      — Mikey Metzner a donné un nom à Moses, dit-il à Shep. Coyote.


      — On dirait un surnom de gang, répondit Shep en se laissant tomber sur sa chaise et en allumant son ordinateur.


      — C’est logique, déclara Moses. Ce type a dû débuter dans un gang puis grimper dans la hiérarchie.


      Les gangs étaient liés au trafic, le trafic était lié à Dylan Rogers, et Dylan Rogers était lié à ce troisième homme, qui dirigeait les activités illégales dans la région. L’homme qu’il leur fallait. Coyote.


      Puis les pensées de Moses prirent un autre cours.


      — Tu es passé par le ranch Rogers au retour ?


      — Ouais, répondit Shep. Il n’y avait que le pick-up rouge.


      — J’y ai vu une voiture de patrouille, hier soir, dit Ray. Le shérif de Pebble Creek. J’ai oublié de te le dire.


      Kenny Davis, se souvint Moses. Il se leva.


      — A quelle heure ?


      — Vers 20 heures.


      Il n’aimait pas ça. Molly n’avait pas appelé la police. Ils surveillaient les retransmissions des appels d’urgence.


      — Je me demande bien ce qu’il voulait.


      Jamie haussa les épaules.


      — Peut-être qu’il enquête aussi sur les agissements de son frère.


      Moses fronça les sourcils.


      — Ce n’est pas sa juridiction.


      Shep s’approcha de lui.


      — Cette femme a l’air de beaucoup t’intéresser.


      Moses afficha l’air détaché d’un joueur de poker.


      — Elle est étroitement liée au trafic. Son frère jouait un rôle majeur dedans.


      — Donc tu penses qu’elle est mouillée ?


      — Non, avoua-t-il après une longue seconde.


      Ray leva un sourcil et sourit.


      — Elle est jolie. Bien roulée.


      Moses lança un regard appuyé au grand Viking.


      — Elle a un enfant.


      — Et alors ?


      — N’approche pas tes sales pattes d’elle.


      Ray éclata de rire.


      — C’est comme ça, hein ?


      Jamie sourit à son tour.


      — Mêle-toi de tes affaires, c’est tout, lança Moses.


      Il ne voulait pas que Logan ou elle soient en danger. L’idée que quelque chose puisse leur arriver à cause de cet imbécile de Dylan le rendait fou.


      — Hé, dit Ray à Jamie, si Molly et Moses commencent à se fréquenter, tu crois qu’ils deviendront célèbres sous le surnom de Mo-Mo ?


      Jamie éclata de rire.


      — Ou bien juste Mo-o !


      Moses fit un pas vers eux.


      — Et si je cassais vos têtes l’une contre l’autre ? suggéra-t-il sans passion.


      Ils se taquinaient les uns les autres. Cela faisait partie du boulot et leur permettait d’évacuer la pression. Ray leva les mains dans un geste défensif.


      — Ecoute, on se contente de te soutenir.


      Le sourire de Jamie s’élargit. Moses leur lança un regard de dégoût, s’assura qu’il avait son arme et son portefeuille, et se dirigea vers la porte.


      — Je retourne à Hullett. Je veux revoir l’appart de Dylan Rogers.


      Il voulait aussi en parler au shérif : pourquoi n’avait-on pas encore restitué les clés à Molly ? Le shérif avait peut-être fait une découverte qu’il gardait pour lui.


      Il s’apprêtait à monter en voiture, quand son portable se mit à sonner. Keith, le plus jeune membre de l’équipe, l’appelait. Il s’employait à collecter des renseignements de l’autre côté de la frontière. Les armes, la drogue et le trafic d’êtres humains semblaient tous liés dans la région.


      — J’ai récolté des bouts d’indices ici et là. C’est loin de suffire.


      La voix du jeune homme était chargée de frustration.


      — Le trafic d’êtres humains passait par l’aciérie à Hullett, poursuivit-il. Mais ce que j’ai appris jusqu’ici indique que la drogue, elle, passait par Pebble Creek et était distribuée à partir de là. Je crois que ce sont des équipes différentes qui s’occupent des deux filières.


      — C’est logique, répondit Moses. Si l’une est démantelée, l’autre continue à fonctionner. C’est probablement une troisième équipe qui s’occupe des armes. Quelqu’un a-t-il mentionné un type du nom de Coyote ?


      — Non. Qui est-ce ?


      — Probablement le grand chef du côté mexicain.


      — Je verrai ce que je peux trouver.


      Ils parlèrent encore une minute, puis raccrochèrent.


      En route, Moses passa à proximité du ranch Rogers. Tout était normal. Le chemin d’accès était vide.


      Le temps qu’il atteigne Hullett, il était presque 16 heures. En s’engageant dans Main Street, il décida de s’arrêter pour manger un bout chez Gordie, car il n’avait pas encore déjeuné. Il se gara sur le trottoir opposé et se dirigea vers le restaurant, mais au même moment, à sa grande surprise, Molly entra dans l’établissement.


      Elle portait une jolie robe d’été bleue.


      Deux jeunes se retournèrent pour la siffler, mais elle les ignora et lissa seulement sa robe, l’air un peu nerveux.


      Moses la suivit. Il voulait lui demander si elle avait eu des ennuis la veille au soir, et pourquoi le shérif de Pebble Creek se trouvait là. Il tenait à s’assurer que tout allait bien. Mais, quand il entra à son tour chez Gordie, le shérif se levait d’une table, au fond de la salle, et accueillait Molly avec un grand sourire.


      Moses se figea et les observa un instant.


      Ils avaient rendez-vous.


      Il se sentit stupide. Voilà pourquoi Kenny était chez elle, la veille au soir.


      Il serra les mâchoires tandis qu’une joyeuse serveuse blonde se précipitait vers lui, en souriant de toutes ses dents.


      — Combien de personnes ?


      — Je cherchais seulement quelqu’un. Il n’est pas là.


      Il tourna les talons et sortit. Voir Molly avec le shérif lui avait noué les entrailles, comme s’il avait avalé du poison. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ?


      *  *  *


      Accepter l’invitation de Kenny avait été une erreur. Molly le comprit au bout de cinq minutes, mais, à ce stade, il aurait été inexcusable de s’en aller. Elle appréciait ce que Kenny faisait pour elle mais, quoi qu’en dise sa grand-mère, l’amour n’avait aucune chance de grandir entre Kenny et elle. Elle ne ressentait pas la moindre étincelle de désir.


      Elle était plus attirée par Moses Mann. Pour l’amour du ciel ! Lui qui pensait qu’elle était une criminelle.


      — Je pourrai sans doute trouver un acheteur pour la camionnette de Dylan, disait Kenny, quand ils sortirent du restaurant après le dîner.


      Ils avaient parlé davantage de son frère que de toute autre chose.


      — Quand la police te la rendra…


      — Ce serait génial, déclara-t-elle.


      Quelle que soit la somme, elle la reverserait immédiatement sur l’hypothèque.


      Une décapotable rose s’arrêta près d’eux. Quatre jeunes femmes de son âge en sortirent en riant. Elles avaient l’air libre et naturel, et un pincement d’envie saisit Molly.


      Elle avait fait tout son possible, ces huit dernières années, pour ne pas susciter de chuchotements indignés et se conduire en mère respectable. Elle ne voulait pas que Logan souffre de sa réputation à l’école, comme elle avait souffert de celle de sa mère à l’époque.


      Sa propre sauvagerie l’effrayait. Elle s’y était abandonnée une fois, avec l’homme qu’il ne fallait pas. Elle en avait payé le prix et appris la leçon : la sécurité primait.


      Kenny était plus sécurisant, il était shérif. Pourquoi ne ressentait-elle aucune attirance envers lui ?


      Il la regardait, une expression clairement intéressée dans les yeux.


      — J’aimerais pouvoir te reconduire chez toi.


      Elle était flattée. Vraiment. Mais pas intéressée.


      — Mon pick-up est là.


      Elle s’avança vers le véhicule.


      — Il faut que j’aille chercher Logan à la bibliothèque.


      Kenny se pencha en avant, sans doute pour l’embrasser sur la joue. Elle se détourna pour chercher ses clés dans son sac à main, et ne releva pas les yeux avant de les avoir trouvées.


      — Merci pour le repas, Kenny. C’était vraiment sympa de bavarder.


      Etait-il trop tard pour prétendre que l’heure et demie qu’ils venaient de passer ensemble n’était qu’une rencontre amicale ?


      Kenny la fixa une seconde.


      — A bientôt, alors. Je suis de nuit, ce soir. Je passerai près du ranch pour m’assurer que tout va bien.


      — Merci, dit-elle avec sincérité.


      Kenny ne ferait pas l’affaire comme petit ami, mais elle lui était reconnaissante d’être son ami. Peut-être pourrait-elle lui rendre une partie de cette amitié en lui offrant quelques paniers de légumes de son jardin et en prenant spécialement soin de son cheval ? Même si elle gâtait tous ses animaux outre mesure.


      Elle se rendit à la bibliothèque, en souhaitant de nouveau pouvoir discuter de son rendez-vous avec Grace. Son ancienne amie l’aurait peut-être persuadée de faire une autre tentative. Dieu savait qu’elle se sentait misérablement seule, ces derniers temps. Une relation lui aurait fait du bien.


      Elle continua d’y réfléchir en allant chercher son fils. Mais Moses Mann ne cessait de surgir dans ses pensées, et cela l’agaçait.


      *  *  *


      — Regarde ce que j’ai gagné, maman !


      Logan lui montrait un sac de livres, le visage rayonnant de joie.


      — Je suis très fière de toi. Et si je t’emmenais manger une glace ?


      — Une glace !


      Il sautilla d’excitation jusqu’à la voiture, puis bavarda tout le trajet, lui détaillant la chasse au trésor.


      D’accord, un petit ami aurait été sympa, pensa-t-elle, mais du moment qu’elle avait Logan elle était contente. Le plus important, c’était que son fils soit heureux.


      Ils mangèrent leurs glaces, puis rentrèrent à la maison en chantant de la country avec la radio.


      Molly s’attela à ses tâches de la soirée, puis donna à dîner à Logan et le prépara pour la nuit. Après l’avoir couché, elle s’occupa encore de laver des bocaux de verre et de les apprêter pour les dernières conserves.


      Il était 11 heures passées quand elle s’écroula, épuisée, sur son lit.


      Mais, peu après minuit, les aboiements des chiens la réveillèrent.


      Sans doute un coyote, songea-t-elle dans les brumes du sommeil. Elle se retourna et s’efforça de se rendormir, mais les chiens continuaient à donner de la voix. Finalement, elle se réveilla assez pour se souvenir du hangar et des récents problèmes. Elle se glissa hors du lit, légèrement angoissée.


      *  *  *


      Mais, afin de voir sans être vue, elle n’alluma pas la lumière. D’ailleurs, la lune éclairait suffisamment la pièce. Elle s’approcha de la fenêtre.


      La porte d’un des bâtiments était ouverte. Avait-elle oublié de rabattre le loquet ? Non, c’était impossible, elle avait fait très attention à tout barrer.


      Elle tenta de voir les chiens mais n’y parvint pas. L’un d’eux hurla, un long gémissement qui s’éleva dans la nuit.


      Se précipitant en bas, elle sauta dans ses bottes. Puis elle s’interrompit sur sa lancée, en repensant aux révélations de Moses sur le couteau qui avait servi à crever ses pneus.


      Un des chiens gémit de nouveau. Elle n’allait pas se cacher pendant qu’un de ses animaux souffrait, bon sang ! Et puis, Moses avait peut-être forcé le trait. Peut-être essayait-il seulement de l’effrayer pour l’obliger à révéler les soi-disant secrets de Dylan ?


      Pour plus de sûreté, elle s’empara quand même d’un des fusils, puis s’approcha de la porte vitrée. Mais elle se figea devant.


      Une ombre sortait d’un bâtiment et le contournait en courant, les chiens à ses trousses.


      Elle ouvrit la porte et siffla les chiens.


      Il lui fallut les appeler à plusieurs reprises avant qu’ils n’arrivent. Elle leur ordonna d’entrer à l’intérieur, puis verrouilla la porte. Ensuite, elle fit le tour de la maison pour vérifier que toutes les portes et les fenêtres étaient bien fermées. Enfin, elle appela Kenny, car Shane et la police de Hullett se fichaient pas mal d’elle.


      Le téléphone sonna un long moment dans le vide, et il ne décrocha pas.


      Le regard de Molly tomba sur la carte que Moses avait laissée sur le réfrigérateur. Peut-être avait-il raison, après tout. Quelqu’un lui voulait manifestement du mal.


      Certes, Moses se refusait à croire à l’innocence de Dylan mais, au moins, il prenait à cœur sa sécurité et celle de son fils. Elle composa son numéro.


      Il décrocha à la première sonnerie.


      — Vous allez bien ? demanda-t-il avant même qu’elle ne puisse s’annoncer.


      Elle dut élever la voix pour se faire entendre au milieu des aboiements des chiens, qui sautaient contre la porte pour sortir.


      — Il y a quelqu’un dehors…


      — Montez à l’étage, lança-t-il d’une voix tendue. Enfermez-vous dans une des chambres avec Logan et les chiens. J’arrive tout de suite. Vous avez un fusil ?


      — Oui.


      — Servez-vous-en si nécessaire, dit-il avant de raccrocher.


      Molly dut pratiquement traîner les chiens jusqu’en haut. Ils voulaient ressortir et aboyaient à tout rompre. Evidemment, ils réveillèrent Logan.


      — Qu’est-ce qui se passe, Maman ? demanda-t-il, les yeux ensommeillés, tandis qu’elle faisait entrer les chiens dans sa chambre et refermait la porte.


      — C’est sans doute un tatou. Ne t’inquiète pas, Logan.


      Il referma les yeux. Puis les rouvrit.


      — Je peux avoir des crêpes pour le petit déjeuner ?


      — Oui. Mais ce n’est pas encore le matin. Rendors-toi.


      Il s’assoupit de nouveau, tandis que les chiens sautaient sur le lit et s’installaient autour de lui en un cercle protecteur.


      Molly se posta près de la fenêtre et attendit ce qui lui sembla une éternité.


      Enfin, le bruit d’une voiture résonna sur le chemin. Ce qui fit de nouveau aboyer les chiens. C’était certainement Moses, mais comme elle ne pouvait voir la façade depuis la chambre de Logan, elle ne bougea pas, cramponnée à son fusil.


      Qui que ce fût, il n’essaya pas d’entrer.


      Elle scruta la nuit claire à travers la fenêtre. Moses apparut à l’arrière de la maison, allant de bâtiment en bâtiment pour tout inspecter. Pour la première fois, sa corpulence et sa démarche résolue la rassurèrent. Elle se détendit. Ce qui était idiot, après tout, car sa présence n’aurait pas dû la tranquilliser.


      Moses voulait mettre plusieurs meurtres sur le dos de son frère. Il était loin d’être son ami.


      Et pourtant elle se sentait mieux, rien qu’en sachant qu’il était là.


      Il passa une demi-heure à examiner les bâtiments avec soin, puis frappa à la porte de derrière.


      — C’est moi, fit-il.


      — J’arrive.


      Elle dévala l’escalier pour le faire entrer. Les chiens virent là l’occasion de s’échapper et se précipitèrent dehors, ignorant ses cris pour les rappeler.


      Moses bloquait presque le seuil, et la regardait.


      — Tout va bien pour Logan et vous ?


      La sensation de sécurité revint. Elle avait envie de se jeter dans ses bras. Une impulsion complètement folle, qui, de surcroît, l’empêchait de se concentrer.


      Il dut répéter sa question avant que le sens n’en imprègne son cerveau. Elle hocha enfin la tête.


      — Vous avez pu le voir ?


      — Juste une ombre.


      — Une personne ou plus ?


      — Je n’ai vu qu’un homme.


      Elle tendit le bras pour allumer la lumière de la cuisine. Il l’en empêcha en posant la main sur la sienne.


      — Au cas où il serait toujours là, mieux vaut ne pas jouer les cibles.


      — Mais vous avez regardé.


      — Autour des dépendances. On peut tirer sur quelqu’un d’une grande distance avec un bon fusil.


      Son estomac se noua à cette pensée.


      — Pourquoi voudrait-on me faire du mal ?


      Il la regardait fixement, comme distrait. Soudain, elle réalisa : elle se tenait dans un rayon de lune, vêtue en tout et pour tout de sa nuisette transparente.


      — Molly… dit-il à voix lente et basse.


      Levant les yeux, elle croisa son regard : une soif dévorante l’envahissait.


      La tension augmenta entre eux, puis vint la fièvre. Une fièvre qu’elle n’avait pas ressentie avec Kenny.
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      Moses avait fait des opérations commando assez longtemps pour renifler les ennuis à l’avance.


      Et Molly Rogers apportait les ennuis.


      Devant ses courbes suggérées par la soie lavande, le désir le tenaillait.


      Elle le contourna pour décrocher un cardigan d’été, suspendu au portemanteau près de la porte de derrière, et s’en enveloppa. La déception le saisit, là où il aurait dû être soulagé. Il n’avait pas besoin de cette diversion.


      Il y avait trop de choses qu’il appréciait en elle. Sa loyauté envers son frère, son dévouement envers son fils. Le fait qu’elle gérait tout ce qui se présentait avec dignité et sans se plaindre.


      Il avait posé des questions sur elle en ville et entendu parler de son dîner au restaurant. Mme Martin l’avait qualifiée de « facile », le genre de fille qu’un homme correct ne pouvait fréquenter. Il avait insisté pour avoir des détails :


      — Alors elle sort tous les soirs dans les bars ? avait-il demandé.


      — Euh, non. Elle ne va pas vraiment au bar, avait admis la femme avec réticence.


      — Elle sort avec un homme différent chaque semaine, et elle exhibe ses petits amis en ville ?


      — Non, pas vraiment.


      — Des hommes vont lui rendre visite au ranch ?


      — Sans doute. Comme sa mère. Elles ont ça dans le sang. Les femmes comme elles mènent les hommes à la perdition.


      Ça, il pouvait le comprendre. Elle lui inspirait certainement des pensées coupables.


      — Vous les connaissez, ces hommes ?


      — Elle était ici avec le shérif l’autre jour. Et je suis sûre qu’il y en a d’autres.


      Mme Martin lui avait lancé un regard entendu.


      — Elle n’a jamais dit à personne qui était le père de son fils, vous savez. Il doit bien y avoir une raison à ça.


      En fin de compte, il n’avait rien appris sur elle. Et ces ragots l’avaient plutôt rendu honteux.


      S’adresser à Molly dans la salle d’interrogatoire ne lui posait pas de problèmes, mais il n’avait pas la moindre idée sur ce qu’il devait lui dire maintenant, au milieu de la nuit, alors qu’elle se tenait à moitié nue devant lui. Il n’était pas un homme à femmes, comme certains gars de son équipe.


      Il la désirait, mais il ne pouvait pas le lui dire. Et puis il n’avait même pas le droit de la convoiter. Il était là en mission. Une opération liée à son frère, même si elle paraissait chaque jour un peu plus innocente.


      — J’espère que Logan n’a pas eu peur, dit-il.


      Voilà, son fils constituait un sujet plus sûr.


      Elle lança un regard vers les escaliers.


      — Il s’est rendormi tout de suite.


      Elle se détourna et s’approcha du réfrigérateur.


      — Je suis désolée de vous avoir dérangé en pleine nuit. Merci d’être venu. Voudriez-vous une boisson fraîche ?


      — Pas de problème. Et oui, je boirais volontiers quelque chose.


      Elle lui versa un verre de thé glacé.


      — Fait maison.


      Elle se servit aussi, puis s’assit à la table de cuisine, près de la fenêtre, et regarda dehors.


      Il suivit son regard, pour ne pas laisser ses yeux s’égarer sur ses jambes nues. A bien y réfléchir…


      Il s’assit face à elle. Mieux valait garder quelque chose de tangible entre eux.


      Le clair de lune baignait les bâtiments d’une lueur argentée. L’absence de pollution dans la campagne donnait un éclat particulier aux millions d’étoiles.


      Cela lui plaisait d’être assis avec elle dans la nuit, en buvant son thé et en contemplant le ciel. Ça lui plaisait un peu trop, même. Sa compagnie lui donnait l’impression qu’il avait été solitaire toute sa vie. Une sensation ridicule. Ses missions consécutives ne lui laissaient pas le loisir de se sentir seul.


      Il remua sur son siège, et s’efforça de se concentrer sur quelque chose d’utile.


      — Tout ce que vous pourrez me dire sur votre frère sera utile.


      Elle se redressa, le visage durci. Une tension d’un genre nouveau remplit l’air.


      — Utile à qui ? Pas à lui. Il est mort. Tué par l’un des hommes avec lesquels vous travaillez.


      — Si nous en savions plus, cela vous aiderait, Logan et vous. Il se passe trop de choses dans ce ranch. Tout le trafic que nous avons découvert jusqu’ici n’a rien de positif. Et ce n’est peut-être que le sommet de l’iceberg.


      C’était tout ce qu’il pouvait lui dire.


      — Dylan n’était pas un trafiquant, répliqua-t-elle.


      — Vous ne pourrez pas passer à autre chose avant d’avoir regardé la vérité en face. Et vous ne serez pas en sécurité avant que nous sachions qui étaient ses associés, et ce qu’ils faisaient exactement avec lui. Ils attendent manifestement quelque chose de vous. Votre meilleure chance de vous protéger est de m’aider à mettre ces types hors d’état de nuire.


      Elle se pinça les lèvres.


      — La vérité, c’est que mon frère a été victime d’une machination. Et le ranch est tout à fait sûr. L’homme… Ce n’était sans doute qu’un vagabond. Ça arrive.


      Il l’observa un long moment.


      — Vous êtes une femme intelligente. Vous avez affronté l’adversité et vous vous en êtes sortie. Vous élevez parfaitement votre fils. Vous gérez le ranch…


      Elle le coupa.


      — Je ne fais pas du déni, si c’est là que vous voulez en venir.


      — Dylan…


      — Dylan ne faisait pas partie des méchants.


      Elle secoua la tête d’un air têtu.


      — Vous ne comprenez pas. Mon frère était le chouchou de mes parents. C’était un champion de foot et, plus tard, un homme d’affaires accompli. C’était moi, le canard boiteux de la famille.


      Apparemment, elle se voyait sous un jour tout à fait différent du sien.


      — Je comprends, dit-il. Votre frère tenait une place importante dans votre vie. Quand les gens qu’on aime se conduisent mal, ce n’est pas facile à accepter.


      Elle bondit sur ses pieds et agrippa le dossier de sa chaise.


      — Qu’est-ce que vous en savez ? Je suis sûre que vous avez grandi dans une famille parfaite. Votre père ne buvait pas, votre mère ne s’est jamais enfuie avec un inconnu, vous n’avez jamais eu à…


      Elle se mordit la lèvre inférieure. Un long moment de silence s’étira entre eux.


      — Vous croyez que j’ai une vie parfaite ? demanda-t-il.


      Il éclata de rire.


      *  *  *


      — Vous êtes fort, déclara-t-elle. Quoi qu’il vous arrive, vous pouvez vous défendre. Votre position vous donne toutes sortes de pouvoirs. Vous n’êtes à la merci de rien ni de personne. Tout marche bien pour vous.


      Il la regarda.


      — Et vous ?


      Elle lâcha la chaise et s’enveloppa de ses bras.


      — Tout va mal. Je viens de perdre mon frère. Les gens pensent que c’était un criminel. Mon fils se bagarre pour le défendre. J’ai à peine de quoi payer mes factures. Et des inconnus viennent au ranch au milieu de la nuit, pour Dieu sait quelles raisons.


      Elle se laissa tomber sur sa chaise.


      — Je suis une mère célibataire. Je passe mon temps à avoir peur de commettre des erreurs et de ne pas pouvoir protéger mon fils de la méchanceté des gens.


      Elle secoua la tête.


      — Rien ne marche. Je fais juste semblant, pour le bien de Logan.


      Ils restèrent assis en silence. Elle fixait la table, sans doute embarrassée de lui avoir dit tout cela. Il aurait voulu savoir quoi lui dire.


      Au combat, il était une machine bien huilée, efficace et entraînée. Mais avec les femmes il était aussi empoté qu’on peut l’être. La détresse de Molly l’émouvait, et il aurait voulu trouver quelque chose à dire pour l’apaiser. Il choisit donc de lui raconter la vérité, quelque chose qu’il faisait rarement, voire jamais.


      Il allongea ses jambes devant lui.


      — Quand je suis né, mes parents m’ont mis dans un sac de sport et m’ont jeté dans le Mississippi depuis un pont.


      Elle releva brusquement la tête et le dévisagea.


      — Je suis navrée…


      — Il n’y a pas de quoi. Un bon Samaritain m’a repêché et on m’a donné à adopter. J’ai atterri dans la meilleure famille qu’on pouvait souhaiter. Un père sergent dans les marines, quatre frères plus âgés, une mère douce et aimante. Ce sont eux qui ont fait de moi ce que je suis aujourd’hui.


      Elle resta silencieuse un long moment.


      — Qu’est-il arrivé à vos parents biologiques ? C’est tout simplement… inimaginable.


      — C’est inimaginable parce que vous êtes une bonne mère. On ne les a jamais identifiés.


      — Vous êtes toujours proche de votre famille d’adoption ?


      — Mon père et ma mère sont morts. Je suis toujours en contact avec mes frères.


      Elle semblait compatir, et il n’aimait pas ça.


      *  *  *


      — Vous connaissez peut-être un de mes frères, d’ailleurs. C’est le Calvin de « Calvin Cat Counting ».


      — Quoi ?


      Elle écarquilla les yeux.


      — Logan joue à ce jeu. Votre frère est Calvin Mann ? L’homme qui a bâti un empire dans les logiciels éducatifs ?


      — N’exagérons rien. Ce n’est qu’une société.


      Molly eut l’air encore plus étonnée.


      — Oh ! Mon Dieu ! C’est vous, Mo…


      Il sourit.


      — J’espère. Sinon, il va falloir que je réimprime toutes mes cartes de visite.


      — Je veux dire, c’est vous, Mo le nounours. Le meilleur ami de Calvin, dans le jeu.


      Il secoua la tête.


      — Calvin a fait ça sans me consulter.


      — Attendez que Logan apprenne ça !


      Elle éclata de rire.


      Il ne put s’empêcher de la fixer. Elle était jolie même dans les pires circonstances. Et, quand elle riait, elle était éblouissante. Elle aurait dû être tout le temps comme ça, heureuse et insouciante.


      Mais alors elle reprit son sérieux.


      — Votre prénom, Moses1… Est-ce parce que…  ?


      — Parce qu’on m’a repêché. L’assistante sociale qui m’a baptisée était très croyante.


      Il finit sa boisson.


      Molly l’observait calmement, les mains croisées sur la table devant elle. Elle ouvrit la bouche, puis la referma. Enfin, elle dit :


      — J’aimerais vous confier quelque chose, mais je ne veux pas que vous y attachiez trop d’importance.


      Son instinct se mit en route et il ouvrit grand les oreilles.


      — D’accord.


      — Dylan a pris une hypothèque sur le ranch.


      Puis elle ajouta rapidement :


      — Mais ça ne veut pas dire que c’était un criminel. Il avait sans doute besoin d’argent pour ses affaires.


      Il rumina cette information quelques secondes.


      — Vous étiez au courant de ses difficultés financières ?


      Elle fit un geste de dénégation.


      — Il avait peut-être l’intention de développer la concession.


      — Mais il ne vous a rien dit ?


      — Il avait tellement à faire. Il était toujours en mouvement. Parfois, il n’avait même pas le temps de s’arrêter pour dîner.


      Elle le regarda.


      — N’y a-t-il rien que je puisse faire pour vous convaincre que c’était un homme bien ?


      Le clair de lune scintillait sur ses cheveux qui, pour une fois, n’étaient pas attachés en queue-de-cheval et tombaient sur ses épaules en mèches soyeuses. La lumière argentée soulignait l’expression mélancolique de son visage.


      Tout le corps de Moses réagissait à cette proximité. Il ne voulait pas lui faire de mal, au contraire… Mais en ce qui concernait son frère…


      — Je crois qu’il était bon pour vous et pour Logan.


      Il avait envie de contourner la table pour la prendre dans ses bras, et lui offrir un réconfort qu’il n’avait pas le droit de lui donner. Il se remit sur ses pieds.


      — Allez dormir un peu. Je vais retourner dehors pour inspecter sur un plus grand rayon.


      Elle se raidit et jeta un coup d’œil par la fenêtre.


      — Vous croyez qu’il est toujours là ?


      — Ça ne fait pas de mal d’être prudent. Quand le soleil se lèvera, je trouverai ses traces et je ferai des moules. On pourra peut-être identifier son véhicule.


      Elle l’accompagna à la porte, et il sortit dans la nuit.


      — Verrouillez derrière moi.


      Elle avait l’air inquiet. Le besoin de la toucher, de lisser les plis sur son front, revint encore plus fort. Il aurait aimé être plus à l’aise, être un charmeur, le genre d’homme qui pouvait faire en sorte qu’une femme le regarde d’un autre œil.


      Mais il ne l’était pas. Et elle sortait avec le shérif de Pebble Creek.


      Alors il s’éloigna.


      *  *  *


      Après avoir mis Logan dans le bus, le lundi matin, Molly régla ses factures en ligne, puis chercha Moses Mann sur Google en buvant une deuxième tasse de café. Max et Cacao étaient quelque part dehors. Seule, Skipper lézardait dans la cuisine, allongée sur le paillasson de la porte de derrière. La chienne était probablement épuisée d’avoir couru en tous sens durant le week-end.


      Molly parcourut la très courte liste de liens internet. Les quelques articles qu’elle trouva parlaient surtout du frère de Moses, Calvin. Moses n’avait droit qu’à une phrase ou deux sur son rôle dans la société de son frère. C’était un partenaire silencieux, selon l’un des articles.


      Apparemment, il était en service actif dans l’armée quand Calvin avait démarré sa société de logiciels dans le sous-sol de la maison familiale. Moses avait entièrement financé l’opération avec sa paye de soldat.


      « Calvin Cat Counting » avait un immense succès auprès des enfants, et c’était l’un des jeux éducatifs les mieux notés du pays. Il avait été suivi par des dizaines d’autres logiciels, destinés aux enfants de la maternelle au bac. Ce qui voulait dire que Moses et son frère devaient être multimillionnaires.


      Alors pourquoi n’était-il pas sur une île tropicale à siroter des margaritas ?


      A peine formulée, cette question la fit sourire. Elle ne pouvait pas imaginer Moses en surfeur cool. D’accord, il pouvait se montrer décontracté, mais… il possédait aussi un côté intense, déterminé. Un instant, elle chercha à le définir, puis elle trouva : il avait un cœur de soldat.


      Il pouvait passer toute la journée à patrouiller la frontière, par une température de 40 °C. Il pouvait se précipiter chez elle au milieu de la nuit, quand elle avait des problèmes.


      Il devait être un ennemi féroce — elle n’oublierait pas de sitôt cet interrogatoire. Mais c’était certainement un ami loyal.


      Et quel genre d’amant faisait-il ?


      Elle ferma les yeux avec force. Comment pouvait-elle penser à ça ?


      Pour se distraire, elle revint à ses recherches. Il n’avait pas de compte Facebook ou Twitter, aucune présence sur les réseaux sociaux.


      Peut-être parce qu’il travaillait pour le gouvernement. Il faisait du conseil sur la protection des frontières. Cela nécessitait-il une habilitation quelconque ou contraignait-il au secret ? Elle ne connaissait rien à tout cela.


      Skipper fit entendre un gémissement pathétique.


      — Tu es fatiguée ?


      Elle lui offrit sa sympathie en refermant son ordinateur.


      — Moi aussi. Tu veux aller faire un tour ? Il faut que j’aille voir le jardin.


      Skipper se remit péniblement debout en vacillant sur ses pattes.


      — Qu’est-ce qui t’arrive, ma fille ? Tu as de nouveau mal au dos ?


      La chienne lança un bref aboiement misérable et vomit sur le paillasson. Molly se précipita vers elle, en s’emparant d’un rouleau de papier absorbant au passage.


      — Qu’est-ce que tu as mangé, cette nuit ?


      Skipper était célèbre pour manger tout ce qu’elle trouvait. Elle avait une fois mangé toute une planche en aggloméré dans le garage. Et un téléphone portable. Plusieurs chaussures. Une souris morte, prise au piège dans la grange. Le piège aussi. Des restes de nourriture… Peu importait, Molly faisait de son mieux pour ne rien laisser traîner de tentant pour la chienne.


      Elle nettoya le paillasson et donna de l’eau fraîche au pauvre animal.


      — Tu vas te sentir mieux, maintenant que tu as rendu. Qu’est-ce que je te dis toujours, de ne manger que ce que je mets dans ton écuelle ?


      Elle fit courir ses doigts dans la fourrure de la chienne et la gratta derrière l’oreille. Elle n’aimait pas l’aspect vitreux des yeux marron de Skipper. Ni la manière dont ses muscles se mettaient soudain à trembler.


      — D’accord. On va chez le toubib.


      Elle s’empara de son sac et sortit, inquiète.


      — Viens.


      Skipper la suivit en titubant. Elle ne réussit pas à aller jusqu’au pick-up, et Molly dut la porter sur les derniers mètres.


      Elle appela les autres chiens, qui arrivèrent en courant. Ils semblaient en parfaite santé, sans aucun symptôme de malaise. Apparemment, ils n’avaient pas mangé la même chose que Skipper.


      — Si tu guéris de ça, tu vas faire un régime.


      Elle lutta pour déposer le chien sur le siège passager. Tout ce que Skipper put faire fut de lui lancer un regard pitoyable, et de gémir.


      — Tu vas t’en sortir, d’accord ? Détends-toi. On va s’en occuper, dit-elle, une fois assise derrière le volant.


      Mais son cœur battait la chamade. Il ne fallait pas que quelque chose arrive à Skipper. C’était Dylan qui lui en avait fait cadeau, quand elle avait fini le lycée. Et c’était le chien préféré de Logan, l’animal le plus fidèle du monde.


      Elle appela le vétérinaire en chemin et tomba sur la réceptionniste.


      — Je vous amène mon chien Skipper.


      — Nous avons un remplaçant, aujourd’hui. Il ne sera pas là avant cet après-midi. Le Dr Miller est en congé.


      — C’est une urgence. Je peux aller chez lui ?


      Elle l’avait déjà fait. Le Dr Miller n’avait pas d’horaires bien définis.


      — Il est à une conférence à San Antonio. Son remplaçant sera là vers midi.


      Skipper ne pouvait pas attendre deux heures de plus. Et Molly connaissait un autre vétérinaire, quelqu’un qui venait juste d’obtenir l’autorisation d’exercer. Grace Cordero, sa meilleure amie de naguère.


      — Je vais me débrouiller, répondit-elle à la réceptionniste.


      Puis elle prit le virage qui menait au ranch Cordero.


      Peu importaient leurs différends ces derniers temps, elle était prête à les mettre de côté si la vie de Skipper était en jeu.


      Mais que ferait Grace ? Pour une mystérieuse raison, elle pensait que Dylan lui avait voulu du mal.


      Une panique glacée s’insinua le long de la colonne de Molly. Si Grace refusait de l’aider…


      Elles ne s’étaient plus reparlé depuis la nuit de la mort de Dylan. Quand Grace avait finalement répandu les cendres de Tommy, son propre frère, Molly n’était pas allée aux obsèques. Et Grace n’était pas venue à celles de Dylan. Personne ne l’avait fait.


      Molly n’avait pas fait passer d’avis de décès dans le journal, et les obsèques s’étaient déroulées dans l’intimité. Tout ce qu’elle voulait du journal, c’était la publication des excuses officielles de la police.


      Le trajet jusqu’au ranch Cordero ne lui prit pas longtemps. Le temps qu’elle s’arrête dans le chemin d’accès, les tremblements de Skipper avaient cessé. La voiture de Grace était là, bon signe.


      Molly pressa son Klaxon.


      Grace ouvrit la porte, lui jeta un regard à travers le pare-brise et se mit à courir.


      — Qu’est-ce qui se passe ? C’est Logan ?


      — C’est Skipper, répondit Molly en ouvrant la portière et en descendant de voiture, soulagée que Grace manifeste de l’inquiétude et non du ressentiment.


      Grace était prête à l’aider. Et elles ne furent pas trop de deux pour porter la chienne inerte dans la maison.


      Grace coucha Skipper sur le plancher du salon et fit courir ses mains sur l’animal.


      — Des spasmes musculaires. Que s’est-il passé ? Une morsure de serpent ?


      — Je crois qu’elle a encore mangé quelque chose.


      — Elle a vomi ?


      — Oui.


      Grace palpa le ventre de la chienne, qui se tortilla et émit un gémissement presque humain.


      — Est-ce qu’elle tremblait plus que ça ?


      — Oui.


      Au moment même où elle acquiesçait, l’animal se remit à trembler plus fort. Grace regarda dans sa gueule et examina sa langue. Puis, se déplaçant dans l’arrière-cuisine, elle revint avec sa trousse médicale, dosa un remède et laissa couler peu à peu le liquide dans la gueule de Skipper. Elle continua d’examiner l’animal pendant que Molly se balançait d’un pied sur l’autre.


      — Alors, et toi, comment vas-tu ? demanda Grace sans se retourner, sans doute pour la distraire de la panique qui l’envahissait.


      Etait-ce un sujet de conversation sûr ?


      — J’ai eu une sorte de rendez-vous.


      Cela lui valut un regard et un sourire hésitant.


      — Moses ?


      — Kenny, objecta-t-elle vivement.


      — Ah ! Ryder m’a dit que Moses gardait l’œil sur le ranch. Alors, j’ai pensé…


      Elle parut hésiter, puis déclara seulement :


      — Je suis heureuse que tu sortes, Molly. Il est temps que tu cesses de battre ta coulpe pour le passé.


      Sa garde à peine baissée, Molly se raidit de nouveau.


      — Je ne me punis pas.


      — Tu mérites de rencontrer l’amour. Combien de types as-tu repoussés ces dernières années ?


      Molly haussa les épaules.


      — J’étais trop occupée, entre le ranch et Logan.


      Mais ce n’était pas vraiment ça. Au fond d’elle, elle ne pensait pas mériter de vivre un conte de fées avec une fin heureuse.


      Elle avait fait des bêtises, étant jeune. Et, pis encore, elle était responsable de la ruine de sa famille, de la mort de son père. Même si personne ne connaissait ses secrets les plus sombres, un sentiment de culpabilité la poursuivait en permanence.


      Grace palpait de nouveau l’abdomen de Skipper.


      — Tu as des pesticides au ranch ?


      — Non.


      Elle n’aurait pas osé stocker un tel poison, avec Skipper qui touchait à tout. Et ses légumes étaient strictement biologiques, son meilleur argument de vente.


      Grace la regarda calmement.


      — Tu as des ennemis ?


      Un frisson la parcourut.


      — Tu crois qu’elle a été empoisonnée ?


      — J’en suis presque sûre. J’aimerais la garder quelques jours.


      La consternation et la colère lui comprimèrent la poitrine.


      — Pourquoi voudrait-on lui faire du mal ?


      — Peut-être que Dylan… dit Grace.


      Mais Molly se leva aussitôt.


      — Je te dois combien ?


      — Ne sois pas ridicule.


      Puis elles n’eurent plus rien à se dire. La nuit de la mort de Dylan se tenait entre elles, comme un mur infranchissable.


      Elle remercia Grace pour son aide et rentra chez elle, inquiète pour Skipper et pleine d’interrogations sur la signification de tout cela. Donc des gens croyaient ces mensonges et pensaient que Dylan avait mal tourné. Mais pourquoi s’en prendre à elle ? Et, même si quelqu’un lui en voulait, pourquoi s’en prendre à Skipper ? C’était la meilleure chienne du monde.


      Elle s’inquiétait toujours pour sa chienne, quand elle arriva chez elle. Un pick-up et une remorque étaient garés sur le chemin d’accès. Apparemment, Kenny avait amené son cheval. Il revenait de l’écurie, en parlant au téléphone.


      Soirée ratée ou non, elle fut contente de le voir. Les deux cents dollars de la pension seraient un extra bienvenu pour le budget du ranch. Savoir qu’elle disposait d’un peu plus d’argent lui faciliterait le sommeil.


      Kenny mit fin à sa conversation et rangea son téléphone quand elle s’arrêta.


      — J’ai mis Charlie dans la stalle que tu avais préparée. Merci beaucoup. J’ai raté ton appel nocturne. Quand je l’ai vu, je n’ai pas voulu te rappeler. Je me suis dit que tu devais dormir.


      — Il y avait un rôdeur.


      Elle lui parla de l’homme dans la cour, et de la possibilité que Skipper ait pu être empoisonnée.


      — Au moins, toi, tu crois à l’innocence de Dylan. J’apprécie vraiment ça.


      — Tu peux compter sur moi, tu le sais.


      Il s’approcha d’elle.


      — C’est sincère.


      — Merci. Et je prendrai bien soin de Charlie, je te le promets. Je le mettrai dans le corral derrière et le garderai à l’écart pendant quelques jours, jusqu’à ce que les autres chevaux s’habituent à lui.


      Tout se passerait bien. Elle n’avait pas d’autre étalon, seulement un hongre et quelques juments, dont aucune n’était en chaleur.


      — Je passerai le voir, déclara Kenny. Je veux continuer à le monter, il a besoin d’exercice.


      — Tu peux venir n’importe quand. Si je ne suis pas là, va directement le chercher. Je vais sans doute mettre un cadenas aux écuries, mais je te donnerai une clé.


      Il secoua la tête avec un sourire d’excuse.


      — J’étais censé t’en apporter, pas vrai ? Je ne sais pas où j’ai la tête, ces jours-ci. La prochaine fois, je viendrai avec, c’est promis.


      — Merci, Kenny.


      — Il faut que tu sois en sécurité.


      — Ce qu’il faut, c’est que je trouve le moyen de prouver que Dylan a été victime d’une machination et qu’il n’avait rien à voir avec le trafic. L’imbécile qui rôde par ici croit sans doute que Dylan était coupable et essaie de jouer les justiciers. Ou bien il s’imagine qu’il y a de la drogue ou une autre marchandise de contrebande cachée sur la propriété, un bénéfice facile.


      Une fois que Dylan serait exonéré de tout cela, les gens n’auraient plus de raison de l’ennuyer. C’était donc ce qu’il fallait qu’elle accomplisse, et le plus vite possible.


      Kenny lui prit la main, une expression de sympathie sur le visage.


      — Ecoute…


      Molly retira brusquement sa main.


      — Ne me dis pas qu’ils t’ont convaincu de ces idioties. Dylan a été piégé.


      — Bien sûr que non. Mais j’y ai réfléchi et… je me suis dit qu’il a pu être impliqué d’une manière ou d’une autre. Il ne savait peut-être pas que c’était illégal. Quelqu’un lui aura demandé un service. Tu sais comment il était.


      — Il aurait aidé n’importe qui, reconnut Molly. Des gens malintentionnés ont pu profiter de son bon cœur.


      — Exactement.


      — Si on lui a demandé de garder quelque chose pendant quelque temps…


      Elle s’immobilisa.


      — Comme de la drogue ?


      — Cet homme qui est venu en pleine nuit…


      Kenny lui tapota de nouveau la main.


      — On dirait bien qu’il cherchait quelque chose. Et…


      Il eut de nouveau l’air gêné.


      — Quoi ? fit-elle.


      — Je ne veux pas que tu te vexes. Je n’accuse pas Dylan.


      — Que veux-tu dire ?


      — J’ai entendu ça dans les couloirs, ce matin. Un de nos informateurs a appelé.


      Le froid s’insinua dans sa poitrine.


      — A propos de Dylan ?


      — Non, mais ce type dit que les trafiquants de la région cherchent un chargement de drogue qui a disparu.


      — Mon frère n’était pas un trafiquant de drogue.


      — Bien sûr que non. Je dis seulement que quelqu’un pourrait lui avoir demandé de garder quelque chose, sans qu’il sache de quoi il s’agissait.


      — Mais il n’y a rien ici. Je m’en serais aperçue.


      Il pencha la tête.


      — Vraiment ?


      Elle pensa aux innombrables sacs de fourrage, aux balles de foin, aux greniers où elle n’était pas montée depuis une éternité, à la fosse dans le garage.


      — Peut-être pas, admit-elle avec réticence.


      Kenny hocha lentement la tête.


      — On a le temps. Et si je t’aidais à chercher ? Si on trouve quelque chose, je m’en occuperai. Ton nom ou celui de ton frère n’aura pas besoin d’apparaître.


      La gratitude l’envahit.


      — Tu es un véritable ami, Kenny.

    


    
      
        1. Moses, le prénom anglais, correspond à Moïse en français (NdT).
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      Sur la route, Moses plissa les yeux dans le soleil. Il revenait d’une mission de surveillance sur la frontière et avait décidé de s’arrêter au ranch Rogers.


      En parlant avec Jamie, qui était au bureau, il alluma le Bluetooth afin de mieux l’entendre.


      — Dis-moi que t’as un truc excitant et j’arrive. Dis-moi que tu as arrêté quelqu’un.


      Le besoin d’action les démangeait tous.


      — Pas le moindre mouvement, soupira Jamie. Le trafic est incontestablement à l’arrêt.


      — Le big boss a sans doute compris que le filet se resserre. On a mis deux tunnels hors service.


      En effet, ils avaient réussi à faire ça. Sauf que…


      Moses tapota le volant des doigts, en réfléchissant à leur théorie.


      — La police des frontières fait sans cesse des descentes. Les trafiquants alternent seulement les méthodes. Quand la surveillance se resserre le long de la frontière, ils font passer la marchandise aux postes-frontières dans des camions. Quand il y a davantage d’agents aux postes-frontières, ils passent par la rivière. Et, quand la rivière est surveillée, ils passent par les tunnels. Ils n’arrêtent pas tout d’un coup.


      — D’accord, répondit Jamie à l’autre bout de la ligne. Mais alors à quoi est dû ce ralentissement ?


      Il s’interrompit et parla à quelqu’un, puis revint à Moses.


      — Ecoute, Ryder est là. Grace lui a raconté que le chien de Molly Rogers a été empoisonné. Il s’est dit que tu aimerais le savoir.


      L’estomac de Moses se noua.


      — Merci. On se parle quand je rentre.


      Il raccrocha et enfonça la pédale de l’accélérateur.


      Il s’arrêta devant la maison de Molly et dut repousser le comité de bienvenue, deux chiens seulement, avant de se mettre en quête de Molly.


      Elle était dans le jardin, en train de ramasser des courges d’été, moulée dans un short en jean. Ses bottes et son chapeau de cow-boy la grandissaient de quelques centimètres. Elle semblait aller bien.


      Moses s’approcha. A cause de la chaleur, Molly avait défait les deux derniers boutons de sa chemise et en avait noué les pans autour de sa taille. Moses s’efforça de ne pas rester bouche bée devant sa peau découverte. Elle n’avait rien de maternel, aujourd’hui. Avec toutes ces courbes, elle ressemblait à une pin-up.


      Quand elle l’aperçut enfin, elle se redressa, rattacha un bouton et défit le nœud à sa taille. Il fut déçu.


      Concentre-toi sur ce qui compte.


      Un éclair de colère remplaça l’inquiétude en lui.


      — Skipper a été empoisonnée. Pourquoi ne m’avez-vous pas appelé ?


      Elle repoussa son chapeau. Les doigts le démangeaient de lisser ses mèches de cheveux.


      — Vous n’êtes pas vétérinaire, répondit-elle. Vous n’auriez rien pu faire.


      — Je veux être mis au courant de tout ce qui se passe ici.


      — Je n’ai rien à voir avec le trafic.


      Ses lèvres prirent un pli amer.


      — Je croyais que nous nous étions mis d’accord là-dessus.


      — En effet, je sais que vous n’êtes pas concernée. Mais il reste que votre frère l’était.


      Cela faisait plus professionnel que de dire :


      Qu’il puisse vous arriver quelque chose me serre le cœur.


      — Vous faites toujours partie de l’enquête, lui rappela-t-il.


      Ses yeux lui jetèrent des flammes, comme toujours quand il soulevait cette question. Elle ramassa sa corbeille de courges et sortit du jardin, fermant le portail derrière elle. Puis elle marcha vers la maison et rentra par la porte de derrière, qu’elle laissa ouverte pour lui.


      Posant la corbeille près de la porte, elle se déchaussa et enleva son chapeau.


      — Kenny dit que l’homme cherchait peut-être de la drogue. Dylan avait beaucoup d’amis. L’un d’eux a pu lui donner quelque chose à garder, un paquet, par exemple. Si c’est le cas, Dylan ne savait sans doute pas ce qu’il y avait dedans.


      Elle souffla sur ses mèches de cheveux pour les écarter.


      — J’ai fouillé le ranch.


      — Et vous avez trouvé quelque chose ?


      Molly laissa tomber ses épaules.


      — Rien. Et j’ai beaucoup cherché. Kenny m’a aidée. Nous y avons passé des heures.


      Kenny le serviable.


      Il se rapprocha d’elle, humant son odeur de soleil et de shampoing à la verveine. Dans cette entrée étroite, cinquante centimètres les séparaient à peine. Il avait envie de la prendre dans ses bras.


      — Alors Kenny et vous…


      Il laissa sa phrase en suspens.


      — Kenny est allé à l’école avec Dylan, précisa-t-elle en s’écartant de lui. Il m’a amené un cheval en pension.


      Il attendit, mais elle n’ajouta rien, rien qui pût laisser penser qu’ils se fréquentaient. Il n’allait pas lui poser la question, ce n’était pas ses affaires.


      — Vous sortez avec lui ?


      Les mots lui avaient quand même échappé.


      Elle fit halte près du réfrigérateur, ouvrit la porte et se retourna.


      — C’est un ami.


      Elle l’avait regardé dans les yeux en disant cela, et il la crut. Mais, même si elle considérait Kenny seulement comme un ami, celui-ci pouvait voir plus loin. La manière dont il la regardait chez Gordie… Ce souvenir lui fit serrer les dents.


      Kenny semblait passer beaucoup de temps au ranch, songea-t-il en s’approchant de la table.


      Elle venait d’y poser un verre pour lui.


      Il s’assit et réprima un soupir. Il aimait être dans la cuisine de Molly et y boire son thé glacé. Il aurait pu facilement en prendre l’habitude. De même que d’autres choses.


      Sauf qu’une fois sa mission terminée il partirait. Il irait travailler pour la CIA à Washington, puis sans doute à l’étranger, pour sa première mission.


      Entamer une relation avec Molly dans ces circonstances aurait été injuste. En dépit des ragots, elle était certainement le genre à désirer une famille. Elle ne cherchait pas d’amant temporaire. Elle méritait un mari et un père pour Logan, quelqu’un qui resterait avec elle et l’aiderait à faire tourner le ranch.


      Et il ne pouvait pas lui donner cela. Il avait des projets. La CIA pendant qu’il était encore assez jeune pour des missions à l’étranger, une dizaine d’années. Puis on lui donnerait un poste sur le sol américain. A ce moment-là, il chercherait à se poser et à fonder une famille.


      Molly était formidable, mais il n’en était pas encore là. Il n’était pas prêt. Il fallait qu’il s’enlève ces pensées de la tête. Si seulement c’était aussi facile à dire qu’à faire.


      *  *  *


      Moses avait décidément une présence imposante, remarqua Molly. Il buvait le thé avec de petits bruits appréciateurs, qui lui donnaient des fourmillements partout. Si seulement Kenny avait pu lui faire le même effet, Kenny qu’elle connaissait depuis toujours et qui, lui, s’intéressait à elle.


      Kenny croyait à l’innocence de son frère. Kenny serait encore là l’année prochaine, et la suivante. Kenny était un homme normal, pas le partenaire d’une société à plusieurs millions de dollars, comme Moses.


      Elle avait déjà succombé une fois au « célibataire le plus enviable » de la ville. Aveuglée par un béguin d’adolescente, elle s’était laissé séduire par lui.


      Quand elle était tombée enceinte, il avait refusé ses responsabilités, refusé de rester plus longtemps en relation avec elle. Il l’avait même menacée de lui prendre l’enfant, si elle disait à quiconque qu’il était le père. Et il avait assez d’argent pour engager tous les avocats nécessaires pour y parvenir.


      Les gens riches obéissaient à des règles différentes du reste du monde. Ils obtenaient ce qu’ils voulaient quand ils le voulaient. La meilleure chose à faire était de ne pas se mettre en travers de leur chemin. Avoir affaire à eux, c’était se heurter à un mur de pouvoir absolu. Elle ne laisserait plus jamais cela se produire. Elle n’était plus une jeune fille de dix-sept ans impressionnable.


      Quelle que soit l’attirance que lui inspirait Mo, elle était parfaitement capable d’y résister. Elle n’était rien d’autre qu’un jouet pour lui, une manière de se distraire dans la région. Une fois sa mission achevée, il s’en irait et la laisserait le cœur brisé. Elle avait autant besoin de ça que d’un serpent à sonnette dans ses bottes.


      — Ecoutez, dit-elle. Je dois…


      Elle voulait se remettre au travail — ces petites pauses devaient prendre fin — quand le téléphone se mit à sonner. Elle s’approcha du comptoir pour décrocher.


      — Bonjour. Madame Rogers ? C’est Betty, de l’école de votre fils.


      Molly se tendit instantanément.


      — Il est arrivé quelque chose à Logan ?


      — Non, il va bien, mais il s’est battu tout à l’heure. M. Talbot aimerait que vous passiez.


      Encore ! Elle pressa ses paupières une seconde.


      — J’arrive tout de suite.


      Elle raccrocha et se tourna vers Moses.


      — Désolée, je dois y aller.


      Il vida son verre tout en se levant.


      — Que s’est-il passé ?


      — Logan s’est encore battu à l’école.


      Elle jeta un coup d’œil à ses vêtements. En dehors d’un peu de terre, ils étaient passables. Elle se hâta d’aller décrocher son sac à main au portemanteau.


      — Je viens avec vous.


      Il était juste derrière elle.


      — Ce n’est pas nécessaire. Je…


      — Pourquoi ne me laissez-vous pas aller avec vous ?


      Elle n’avait pas le temps d’argumenter avec lui. Elle enfila ses sandales et sortit précipitamment.


      Dehors, il se mit au volant sans qu’elle proteste, préoccupée qu’elle était par cette avalanche de soucis. Les incidents au ranch, puis Skipper et maintenant Logan…


      — C’est un enfant sage, habituellement.


      Son ton était défensif, elle en avait conscience.


      — Je sais, fit-il.


      — La mort de Dylan a été très difficile pour lui.


      Moses hocha la tête, attentif à la route. Le 4x4 dévorait les kilomètres. Il conduisait plus vite qu’elle mais, en la circonstance, elle n’y trouvait rien à redire.


      — Vous avez trouvé des traces de pneus, l’autre nuit ? J’ai oublié de vous le demander.


      Moses acquiesça.


      — Elles allaient vers l’est sur cinq cents mètres, puis coupaient la route. J’ai pris des empreintes. Mais ce sont des pneus ordinaires, du genre qu’on achète dans n’importe quelle station-service, ils ne nous diront pas grand-chose.


      Molly inspira à fond.


      — J’aimerais tellement que tout redevienne normal.


      — Soyez patiente. Tout va s’arranger.


      Il ralentit à proximité de l’école et se gara dans le parking à côté de l’entrée. Elle défit sa ceinture avant même qu’il n’ait éteint le moteur.


      — Merci. Vous n’avez pas besoin de venir avec moi.


      — Ça ne me dérange pas.


      Il la suivit jusqu’au bureau du directeur.


      M. Talbot les attendait. Logan, la lèvre fendue, était assis dans un coin, la tête basse.


      Elle eut envie de se précipiter vers lui, mais se retint. Il s’était mal conduit et il le savait. Elle n’allait pas le dorloter.


      La porte se referma derrière eux, et Logan baissa un peu plus la tête.


      — Excuse-moi, maman.


      — Madame Rogers.


      Le directeur s’avança tout en regardant Moses.


      — Moses Mann, dit celui-ci, un ami de la famille. Que s’est-il passé ?


      — Une bagarre dans les toilettes, apparemment. L’autre garçon est déjà reparti chez lui. Tous deux sont renvoyés pour le reste de la semaine.


      Molly se mordit la lèvre.


      — Je suis vraiment navrée. Cela ne ressemble pas du tout à Logan. Il ne va pas bien, ces derniers temps.


      Ils allaient avoir une longue conversation à ce sujet. Encore une.


      — Je sais, déclara M. Talbot. Et d’après ce que j’ai compris ce n’est pas lui qui a entamé la bagarre. Cependant, nous ne tolérons pas la violence.


      Logan se leva et s’approcha d’elle en traînant les pieds. Elle n’approuvait pas son comportement, mais elle ne supportait pas l’expression anéantie de son petit visage. Elle posa une main sur son épaule, impatiente de sortir de là.


      Mais Moses intervint :


      — Et vous tolérez le harcèlement ?


      Le directeur fronça les sourcils.


      — Bien sûr que non.


      — Saviez-vous que Logan a été harcelé en maintes occasions au sujet de la mort de son oncle ?


      — Monsieur Mann…


      — Voudriez-vous nous dire quelles mesures vous avez prises pour y mettre fin ?


      Le principal déglutit. Il faisait une tête et sans doute cinquante kilos de moins que Moses, nota Molly. Ce n’était d’ailleurs pas seulement une question de physique. Quand il le voulait, Moses arborait une expression dure et froide et glissait une note d’acier dans sa voix. Dans ces moments-là, on n’avait pas envie de jouer avec lui, elle en avait fait l’expérience.


      Il poussa son avantage.


      — Croyez-vous avisé de permettre qu’on harcèle des enfants et de les punir ensuite ? Avez-vous pensé au genre de message que cela leur transmet ? Et à leurs parents ? Prenez-vous la sécurité de vos élèves au sérieux, monsieur Talbot ?


      — Eh bien, monsieur Mann…


      — La loi autorise l’usage de la force pour se défendre.


      — Bien sûr.


      — Il n’y a aucune raison pour que Logan soit renvoyé. Ce n’est pas lui qui a entamé la dispute.


      Un silence tendu s’installa.


      — Oui, je pense que vous avez raison.


      M. Talbot rajusta sa cravate et s’adressa à Molly.


      — Vous pouvez cependant le ramener chez vous pour le reste de la journée.


      Molly s’empressa d’accepter.


      — Merci, c’est ce que je vais faire.


      Elle se pencha vers Logan, qui dévisageait Moses comme un héros tout droit sorti d’une bande dessinée, une expression très similaire à celle qu’il avait quand il regardait Dylan.


      Sa propre expression était un peu plus maîtrisée, espéra-t-elle. Elle ne pouvait se rappeler la dernière fois que quelqu’un avait pris parti pour son fils, en dehors d’elle. L’expression de Logan disait sans fard ce que cela signifiait pour lui.


      Ils sortirent du bureau du principal, juste au moment où la cloche sonnait. Le couloir se remplit d’enfants. Plus d’un regard curieux se posa sur Moses et son allure impressionnante. Affichant un sourire amical, il posa la main sur l’épaule de Logan.


      Les enfants reculèrent respectueusement et Logan parut grandir de plusieurs centimètres.


      Tout en marchant, Molly lança un bref regard à la lèvre fendue de son fils.


      — Ça te fait mal ?


      Son apparence lui fendait le cœur. Elle ne voulait pas que son fils soit blessé. Mais Moses avait peut-être raison, il n’était pas toujours possible d’éviter les ennuis.


      — C’est rien, répondit Logan.


      Il haussa les épaules, jouant les petits durs. Mais il avait tort, pensa Molly. Il n’aurait pas dû avoir à se battre, et elle n’aurait pas dû s’inquiéter à l’idée de l’envoyer à l’école.


      — Si votre offre tient toujours, dit-elle à Moses, peut-être pourriez-vous lui apprendre à se défendre.


      — J’en serais heureux. J’espère que cela ne vous ennuie pas que j’aie pris la parole devant le principal. Punir Logan ne me semblait pas juste.


      Elle secoua la tête. Honnêtement, elle aurait pu l’embrasser.


      *  *  *


      — T’as quelque chose ? demanda Moses à Jamie par radio, le matin suivant.


      La chaleur faisait vibrer l’air au-dessus du terrain desséché et des maigres buissons. Filant à travers ce paysage désolé, son 4x4 laissait un énorme nuage de poussière derrière lui. Il était sans doute visible à des kilomètres à la ronde. Il n’arrêterait personne aujourd’hui.


      La police des frontières avait ses propres patrouilles. Mais, à cause des restrictions budgétaires, elles n’étaient pas constamment sur le terrain. L’équipe de Moses avait été constituée pour fournir une meilleure couverture de la zone ciblée.


      — J’ai arrêté une poignée de types qui passaient la frontière ce matin, répondit Jamie. Des individus isolés qui ont traversé à la nage. Ils n’avaient pas l’air de faire partie d’un réseau de contrebande, ils n’avaient pas de guides.


      — Des mulets ?


      — Ils n’avaient rien sur eux. Juste les vêtements qu’ils portaient.


      La police des frontières pouvait s’occuper d’eux, pensa Moses. Il poursuivit sa route, gardant l’œil sur tout ce qui sortait de l’ordinaire.


      Il était à la recherche d’embarcations dissimulées dans les buissons, de traces de pneus de camions, des signes d’un vaste réseau organisé qui transportait d’énormes quantités de marchandises et faisait passer la frontière à des armes et des hors-la-loi.


      Devant lui s’étendait la plaine du rio Grande. Il se gara à côté du véhicule de Jamie et tous deux prirent leurs jumelles pour étudier le territoire à droite et à gauche.


      Son attention était fixée sur ce qu’il faisait, mais Molly lui venait tout de même souvent à l’esprit. Il pensait bien trop à elle, ces derniers temps. Et à Logan aussi. Ce gosse méritait de souffler un peu.


      — Je crois que je vois quelque chose, déclara Jamie, au bout d’une minute. Vers l’ouest. Il y a quelque chose dans ce petit ravin.


      Moses orienta ses jumelles dans la direction indiquée : il y avait en effet un éclat métallique, une forme anguleuse. Un véhicule ? C’était difficile à dire d’aussi loin.


      Rangeant leurs jumelles, ils remontèrent en voiture et s’approchèrent prudemment.


      C’était en fait une petite camionnette.


      *  *  *


      Moses vérifia son arme et signala la découverte par téléphone à Ray, qui était de garde au bureau.


      Ils n’étaient plus qu’à une trentaine de mètres et ralentirent. L’inscription sur les flancs annonçait une camionnette de livraison de fleurs. Sur une route normale, personne n’y aurait regardé à deux fois. Mais ici il n’y avait ni fleurs ni clients à qui les livrer.


      — Un pneu crevé, dit Jamie.


      Cela expliquait pourquoi la camionnette était dans cette ravine, l’endroit le plus frais alentour. Le moteur était en marche, sans doute pour permettre à la climatisation de fonctionner.


      — J’espère qu’il n’y a personne à l’arrière, ajouta Moses. Il ne semble pas y avoir d’aération.


      Il arrêta son 4x4.


      — Tu prends par la gauche, et moi, par la droite.


      Il vérifia de nouveau son arme, puis descendit de voiture. Même à 6 heures du matin, la chaleur était intense. Quelques degrés de plus et le sol aurait fondu. Aspirant une bouffée d’air brûlant, ils encerclèrent précipitamment la camionnette.


      Le chauffeur avait dû les voir dans son rétroviseur extérieur car, baissant la vitre, il commença à tirer.


      — Lâchez votre arme ! lança Jamie.


      Moses riposta et courut en zigzags pour éviter les balles. Il atteignit la portière au moment où Jamie faisait de même de l’autre côté. Ils pointèrent tous deux leurs armes sur la tête de l’homme.


      — Mains en l’air ! ordonna Moses. Jetez votre arme et sortez du véhicule !


      L’homme n’hésita qu’une seconde avant d’obéir. Poussant une bordée de jurons en espagnol, il ouvrit sa portière et se laissa tomber par terre, à genoux.


      Ses vêtements étaient froissés et il n’était pas rasé. Il sentait la bière. Il jeta un regard meurtrier à Moses, mais mit les mains derrière la tête sans qu’on le lui ordonne.


      — Il connaît la musique, remarqua Jamie, qui avait fait le tour de la camionnette.


      — Qui êtes-vous ? demanda Mo, d’abord en anglais, puis en espagnol.


      Il tint l’homme en joue, tandis que Jamie le palpait en quête d’une arme. En vain.


      L’homme resta silencieux, regardant droit devant lui. Il avait sans doute plus peur des gens pour qui il travaillait que de la police des frontières.


      Tandis que Moses le menottait, Jamie fit jouer la serrure des portes arrière de la camionnette.


      — Vide, cria-t-il.


      Moses remit l’homme sur pied et le poussa vers son 4x4, où il l’enferma à l’arrière.


      Jamie était monté dans la camionnette. Moses le rejoignit. Il n’y avait rien d’autre que quelques bouteilles d’eau vides et un chiffon dans un coin. Il s’en approcha et le souleva du bout du pied.


      — Quelque chose d’intéressant ? demanda Jamie.


      — Juste une chemise sale.


      Jamie sauta sur le sol.


      — Un chargement d’émigrants, suggéra Moses. Il leur a fait passer la frontière et a dû les abandonner quand la camionnette a crevé.


      Jamie acquiesça et survola le sol du regard. Il était trop caillouteux pour qu’on puisse y distinguer des traces de pas. Il parcourut quelques mètres, les yeux fixés à terre.


      Moses prit son portable et signala leur découverte à Ray :


      — Avertis la police des frontières que des clandestins sont dans le coin. Ils ne survivront pas à une journée de marche dans cette chaleur.


      Après avoir raccroché, il retourna à la camionnette et arrêta le moteur. Une fouille rapide de l’habitacle ne révéla rien d’autre que des sachets d’amuse-gueules et des bouteilles d’eau vides. Aucun papier, aucune pièce d’identité dans la boîte à gants. Ils n’en trouveraient probablement pas non plus sur le conducteur.


      Puis il examina le GPS.


      Mince…


      — La dernière adresse entrée est celle du bureau du shérif de Hullett, cria-t-il à Jamie. Emmène le conducteur. Moi, je vais aller voir Shane.


      La chance aidant, il trouva le shérif à son bureau. Celui-ci l’accueillit avec un sourire obséquieux et l’assura de son entière coopération. En quelques mots, Moses le mit au courant de leur découverte.


      Puis il lui demanda :


      — Vous avez une idée de la raison pour laquelle l’adresse du commissariat était enregistrée sur le GPS ?


      — Vous n’allez pas commencer !


      Le shérif lui lança un regard noir et retira un cure-dents de sa bouche.


      — C’est pas parce que vous arrivez pas à faire vot’boulot que vous allez vous en prendre à mes gars !


      De toute évidence, il était las des étrangers qui se mêlaient de ses affaires.


      — Je suis seulement venu vous demander ce que vous en pensez, répliqua Moses.


      En l’absence de certitude, il n’avait aucune raison d’irriter la police locale. Mais, si le shérif et son équipe était impliqués, il ne les lâcherait pas de sitôt.


      Le shérif lui darda un regard dur.


      — Mon hypothèse est qu’il allait quelque part en ville. Il a rentré l’adresse du commissariat pour ne pas révéler sa véritable destination, en cas d’arrestation.


      Moses réfléchit à cela une seconde.


      Peut-être.


      — J’aimerais bien voir les dossiers des affaires de trafic de ces dernières années.


      Le visage du shérif devint encore plus sombre. Mieux valait donner un tour positif à cette demande.


      — Je rassemble des statistiques pour nos recommandations budgétaires. Qui sait, Hullett bénéficiera peut-être d’une part du magot fédéral ?


      L’homme ne parut pas très excité à cette idée mais, après un instant, hocha tout de même la tête.


      — Je demanderai à ma secrétaire de vous faire parvenir ce que nous avons.


      Moses fit glisser sa carte de visite sur la table.


      — Elle peut m’envoyer les dossiers par mail. Je vous en serais très reconnaissant.


      Il sortit du bureau en réfléchissant à cette conversation. Le shérif était-il impliqué ? Que quelqu’un qui avait juré de protéger la loi traîne son serment dans la boue le dégoûtait.


      Cependant, avant qu’il franchisse la porte menant à la rue, une autre étoile en argent attira son regard. Le shérif de Pebble Creek venait de passer devant la réception avec un signe de tête. Une visite professionnelle ?


      Une expression irritée se peignit sur le visage de Kenny.


      — Moses Mann, articula-t-il avec dérision.


      — Shérif Davis.


      — J’ai entendu dire que vous passiez beaucoup de temps au ranch Rogers.


      Moses n’avait pas eu l’intention de soulever la question, mais puisqu’il le faisait… Il lui lança un regard direct.


      — J’ai entendu dire la même chose de vous.


      — Molly est une amie. Je n’aime pas qu’elle soit toute seule, répondit l’homme d’un ton léger, mais avec un regard dur. Je n’aime pas non plus qu’on la harcèle.


      — Exactement ce qui m’inquiète, riposta Moses.


      — Je croyais que vous étiez censé surveiller la frontière.


      — De même que ceux qui la passent avec de mauvaises intentions.


      — Et combien de temps va durer cette mission ?


      — Aussi longtemps que nécessaire.


      — Vraiment ? Je déteste qu’on gaspille l’argent des contribuables. Et je suis certain que Molly n’a rien à voir avec vos recherches.


      — Je veille à sa sécurité.


      — Et si vous me laissiez m’en occuper ?


      Le regard du shérif se durcit.


      S’engager dans un conflit avec lui ne servait à rien. Quoi qu’il lui en coûtât, Moses fit un signe de tête et s’éloigna.


      Il devait retourner au bureau, mais il décida de passer voir Molly au ranch quand il aurait fini. Ne l’ayant pas vue ce jour-là, il voulait s’assurer que Logan n’avait pas eu de problème à l’école.


      Que l’enfant soit victime de brutes le mettait en colère. Il allait offrir son soutien à Logan et ne songerait pas à embrasser Molly. Entamer quelque chose qu’il ne pourrait pas poursuivre n’avait pas de sens. Tôt ou tard, il s’en irait, Kenny avait raison sur ce point.
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      Molly s’affairait à achever ses tâches, tout en s’efforçant de ne pas regarder Moses, qui s’entraînait avec Logan dans la cour.


      — O.K. Donc si quelqu’un t’attrape par-derrière…


      Il fit une démonstration à Logan.


      — … qu’est-ce que tu fais ?


      Logan exécuta parfaitement le mouvement qu’il venait de lui enseigner.


      — Et si un garçon te donne un coup de pied par-devant ?


      De nouveau, l’enfant fut prompt à bloquer l’attaque.


      — Un coup de poing ?


      Les muscles impressionnants de Moses roulèrent sous son T-shirt noir, tandis qu’il mimait le mouvement au ralenti. Une vague de chaleur enveloppa Molly.


      Logan, lui, poussa un cri de triomphe en repoussant le coup de poing de Moses.


      Les chiens les observaient avec curiosité, Max depuis une distance sûre, et Cacao pratiquement dans leurs jambes, comme d’habitude.


      — L’objectif n’est pas de blesser ton adversaire, seulement de lui faire savoir que tu peux te défendre. N’emploie que la force absolument nécessaire. Ils comprendront le message, crois-moi.


      Logan sourit jusqu’aux oreilles.


      — Oui, monsieur.


      — Et si tu m’appelais Mo ? D’accord ? Maintenant, essayons ces mouvements un peu plus vite, poursuivit-il, tandis qu’elle gagnait l’étable pour la traite.


      Elle commença par Nelly, qui avait tendance à ruer dans le seau quand elle était de mauvaise humeur. Cependant, la vache était calme et paraissait écouter la voix de Moses au-dehors, en regardant vers la porte.


      Il avait effectivement une voix agréable, grave et bien timbrée. Pendant l’interrogatoire, il avait pris un ton coupant, mais c’était certainement voulu. Depuis, il ne lui avait plus parlé comme ça, et il était très doux avec Logan.


      Elle déplaça son escabeau près de Holly, lui désinfecta le pis et se mit à la traire. Le temps qu’elle ait fini toutes les vaches, Moses et Logan entrèrent dans l’étable.


      Son fils souriait jusqu’aux oreilles, les joues rouges d’excitation.


      — Maman, tu veux m’attaquer par-devant ?


      — Euh, un peu plus tard, d’accord ?


      — On pourrait lui donner un coup de main d’abord, suggéra Moses en s’emparant des seaux.


      Ils s’occupèrent du lait, puis Moses l’aida à accomplir le reste de ses tâches.


      — Vous n’avez pas besoin de faire ça, lui dit-elle, tout en ramassant les œufs avec Logan. Même si j’apprécie votre aide…


      Elle était habituée à tout faire seule, car Dylan était trop occupé pour prêter la main aux travaux du ranch.


      — En fait… commença Moses tandis qu’ils rentraient dans la maison.


      Il attendit que Logan coure à la lingerie se laver les mains avant de poursuivre :


      — Je ne me suis pas seulement arrêté pour voir comment vous alliez. J’aimerais faire le guet cette nuit, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


      Le guet ?


      — Il s’est passé quelque chose aujourd’hui ? demanda-t-elle.


      Logan revint en courant, et Moses resta silencieux.


      — Bien sûr, répondit-elle, après un instant.


      Elle avait envie qu’il arrête les bandits, afin que le nom de Dylan soit blanchi.


      — Merci, ajouta-t-elle.


      — Je ne serai pas loin, alors.


      Il se détourna pour sortir.


      — Voudriez-vous dîner avec nous ? proposa-t-elle impulsivement, en s’approchant de l’évier pour se laver les mains.


      Il l’avait tellement aidée, et ce n’était pas la première fois.


      *  *  *


      — Vous n’êtes pas obligée de me nourrir, répliqua-t-il.


      Mais il souriait.


      Il était sexy quand il souriait. Auparavant, son sourcil déchiqueté lui donnait l’air sauvage et menaçant, trouvait-elle. A présent, cela le rendait plutôt intéressant et ajoutait du caractère à son visage.


      — Ce ne sont que des hamburgers, précisa-t-elle. Et j’en ai plein.


      Pourquoi était-elle si nerveuse, soudain ? Elle ne lui avait quand même pas demandé de sortir avec elle.


      — J’adorerais un bon hamburger. Merci.


      Les membres de Molly se mirent à fourmiller. Tout ça était dingue, s’admonesta-t-elle. Il l’aidait et elle le nourrissait en échange : il n’y avait pas de quoi en faire une histoire.


      Mais, comme elle avait rougi, elle se détourna et entama les préparatifs du dîner. Voyant cela, il voulut lui offrir son aide. Cela la désarçonna un peu plus.


      — Comment avez-vous perdu ce sourcil ? demanda-t-elle, stupéfaite au même instant d’avoir posé la question.


      Il toucha du bout du doigt sa peau scarifiée.


      — Je ne peux pas vraiment en parler. Désolé.


      — Je n’aurais pas dû me montrer indiscrète.


      Mais la question lui resta dans un coin de la tête : quel genre de travail avait-il pu effectuer ?


      Durant le dîner, Logan amusa Moses en lui racontant des histoires d’animaux au ranch. Quand il était petit, il avait trouvé une fois un lézard dans la cour. De peur que les poules s’en emparent pendant qu’il faisait la sieste, il l’avait mis dans sa poche puis caché dans le four à micro-ondes.


      Moses semblait captivé et rit aux bons moments. Le cœur de Molly fondait peu à peu.


      Ensuite, ils discutèrent en détail de jeux vidéo. Pour Molly, ils auraient pu aussi bien parler chinois. En tout cas, son fils était impressionné par les compétences de Moses. Et, à son tour, il proposa à « Mo » de lui lire une histoire.


      Molly n’en fut pas surprise. Depuis un moment, ils relisaient Harry Potter, et c’était Logan qui lui faisait la lecture afin de s’exercer. Il lisait aussi aux chiens, de temps en temps, et bizarrement ceux-ci semblaient aimer ça, mais c’était une autre histoire.


      Elle avait fait la vaisselle et rangé la cuisine quand Moses redescendit, remplissant l’étroite cage d’escalier de sa carrure impressionnante. Au-dehors, le crépuscule tombait. Ils étaient seuls dans la petite cuisine, une scène soudain étrangement intime.


      Si elle avait été mariée, son mari l’aurait prise dans ses bras et embrassée, s’imagina-t-elle. Ensuite, ils seraient montés dans leur chambre. Elle déglutit.


      — Merci encore pour le dîner, fit Moses.


      Il était beaucoup plus beau qu’effrayant, en fait. Sa taille ne l’intimidait plus, maintenant qu’elle avait été témoin de sa gentillesse envers Logan et les animaux du ranch.


      — Tout le plaisir était pour moi, répondit-elle.


      Son regard tomba sur ses lèvres masculines, et quelque chose vibra profondément en elle.


      — Donc vous serez plus indulgent la prochaine fois que vous viendrez m’arrêter ?


      Elle avait stupidement laissé échapper la première question qui lui était venue à l’esprit et il eut la décence de paraître peiné.


      — Je ne vous ai pas arrêtée, je vous ai interrogée. Et je suis persuadé que vous n’avez rien à voir avec le trafic dans la région. Je le pense depuis un bon moment. Personne ne va venir vous arrêter.


      — C’est bon à savoir, répondit-elle d’un ton inepte.


      Aussitôt, elle tenta de se ressaisir :


      — Merci de ce que vous avez fait pour Logan. J’aimerais qu’il ait une enfance heureuse. J’aimerais qu’il puisse réaliser ses rêves en grandissant.


      Il l’observa calmement une seconde.


      — Et quels sont vos rêves à vous ?


      Les images qui lui vinrent à l’esprit étaient trop irréalistes et elle les repoussa.


      — Que Logan soit heureux et qu’on innocente Dylan.


      — Rien pour vous en particulier ?


      Ne voulant pas se livrer, elle se mit sur la défensive.


      — Et vous ?


      Il haussa les épaules.


      — Intégrer une équipe au niveau supérieur.


      Qu’est-ce que cela voulait dire ?


      — La CIA ? Le FBI ?


      Il lui adressa un demi-sourire mystérieux. D’accord, songea-t-elle. S’il se préparait à devenir maître espion, il ne pouvait pas vraiment le lui dire, si ? Donc son affectation actuelle n’était qu’un marchepied.


      — Savez-vous quand vous partirez ?


      — Molly…


      Il fit un pas un avant et fut soudain trop près. Son regard plongea dans le sien. Molly se figea, les yeux agrandis, pétrifiée comme un tatou pris dans les phares. Le monde parut s’arrêter. Il allait certainement l’embrasser, et cette pensée la fit vaciller.


      Mais, après une seconde, il passa d’un pied sur l’autre et s’écarta.


      — Je serai dehors si vous avez besoin de moi. Appelez-moi sur mon portable, au cas où.


      *  *  *


      Il était moins une, se dit Moses. Il ne fallait pas que ça se reproduise. Elle était seule, peut-être en danger, et il n’était pas question qu’il profite d’elle. Même si elle lui plaisait vraiment.


      Il commençait aussi à s’attacher au ranch. Bizarre pour un gosse de la ville, pensa-t-il en marchant. Mais la propriété de Molly avait un charme certain, à l’ancienne. Tout était d’une propreté irréprochable et la maison était très chaleureuse. Il ne pouvait pas ne pas se sentir à l’aise, assis à sa table de cuisine.


      Même les dépendances étaient…


      Le fil de ses pensées s’interrompit et il secoua la tête.


      Bien sûr : c’était à cause de son extrême tendresse pour les dépendances qu’il ne cessait de revenir.


      Vraiment !


      Les chiens surgirent de derrière la maison et se mirent en devoir de l’accompagner.


      — Même vous, je vous aime, les loustics, leur lança-t-il, tandis qu’ils le fixaient, langue pendante.


      Mais par-dessus tout il aimait beaucoup Molly. A vrai dire, il commençait à éprouver une tendresse extrême pour elle. Il la désirait, ça, c’était certain. Chaque fois qu’ils étaient ensemble quelque part, son corps le lui faisait clairement savoir.


      Et, quand ils n’étaient pas ensemble, il ne cessait de penser à elle. C’était nouveau pour lui, il n’était pas du genre à être obsédé par une femme. Mais elle était différente, et avait un effet sur lui différent des femmes avec qui il était sorti. Non qu’il ait eu beaucoup de relations. Son travail ne lui en laissait pas le temps.


      Il avait toujours eu envie de fonder une famille, sans pour autant croire le moment venu. Pas avant dix ans, selon son maître-plan.


      Et puis, comment cela se passerait-il quand il se déciderait ? Son père et ses quatre frères représentaient toute son expérience familiale. Sa mère adoptive était morte d’un cancer à un âge précoce. Son père avait dirigé la maisonnée comme un camp d’entraînement. Les cinq garçons avaient incontestablement besoin de discipline et il les avait bien élevés. Mais quelque chose leur avait toujours manqué, et Moses comprenait seulement maintenant de quoi il s’agissait.


      La douceur d’une mère.


      L’ambiance que Molly avait créée au ranch, la gentillesse qu’elle prodiguait à son fils et aux animaux, dont chacun avait un nom, jusqu’au dernier poulet, avaient quelque chose de spécial. Cela l’attirait irrésistiblement.


      Cela allait au-delà de ses courbes stupéfiantes qui lui donnaient des démangeaisons dans les mains, de ses lèvres sensuelles qui détournaient le cours de ses pensées, ou de Logan, un enfant avec lequel il aurait aimé passer plus de temps.


      Bien sûr, elle était sans doute impatiente de se débarrasser de lui. Tout ce qu’elle voulait, c’était que la vie reprenne son cours normal, elle l’avait dit plus d’une fois.


      Moses inspecta les dépendances, traversa les écuries et caressa les chevaux. Sonoma, une jeune jument baie, le salua d’un hennissement. Les animaux commençaient à le connaître. Il jeta un coup d’œil au nouveau cheval, installé au fond. Ce devait être celui de Kenny. Il le caressa aussi. Qu’il n’aime pas son propriétaire ne devait pas se reporter sur l’animal.


      Il vérifia toutes les stalles, puis ressortit. Max et Cacao l’escortèrent jusqu’à son pick-up. Skipper, lui, se remettait, selon Ryder, qui rendait visite à Grace Cordero presque tous les jours. Ces deux-là avaient apparemment quelque chose en train, quelque chose de bon et d’authentique.


      Moses repoussa l’envie bizarre que cette pensée éveillait en lui. Ryder était prêt à s’engager, grand bien lui fasse. Lui, il voulait entrer à la CIA et que son père soit fier de lui.


      Il démarra et prit par les champs au lieu de la route principale. Il s’arrêta dans un bosquet de mesquites, non loin de là, et sortit ses jumelles. Il couvrait la totalité du ranch, un poste de surveillance idéal. Il survola la maison et la cour du regard. Tout était tranquille.


      Une seule lumière était allumée dans la maison, celle de la chambre de Molly. Une ombre passa derrière les rideaux et s’immobilisa. Molly défaisait le premier bouton de sa chemise. Il déglutit avec difficulté. Puis elle sortit de son champ de vision. En était-il soulagé ou déçu ? Il n’aurait su dire.


      *  *  *


      Il orienta ses jumelles dans une autre direction, au cas où elle repasserait derrière la fenêtre. Elle ne se doutait pas qu’il était dans le bosquet, avec une vue directe sur sa chambre. Il ne voulait pas envahir son intimité.


      Il balaya de nouveau du regard la cour et les bâtiments. Rien ne bougeait en dehors des deux chiens. Selon Molly, ils préféraient dormir dehors, à moins qu’il n’y ait un orage.


      Elle les gardait à l’intérieur depuis que Skipper avait été empoisonnée, mais il lui avait demandé de les laisser sortir ce soir-là. Si quelqu’un venait rôder alentour, ils l’avertiraient. Et lui, il veillerait à ce que rien ne leur arrive.


      Mais les chiens semblaient détendus. Max s’était allongé, tandis que Cacao arpentait le terrain.


      Moses s’installa aussi en prévision d’une longue nuit, dans son véhicule. Certains de ses collègues détestaient faire le guet mais, lui, cela ne l’ennuyait pas. Il aimait le silence. Il était à l’aise avec ses pensées, dans la solitude.


      Sauf que ces pensées ne cessaient de revenir à Molly.


      Un peu après minuit, une lumière se ralluma à sa fenêtre. Peut-être allait-elle aux toilettes. Puis la lumière s’alluma dans la chambre de Logan. Et resta allumée.


      Moses jeta un coup d’œil à son portable, posé sur le siège à côté de lui. S’il y avait un problème, elle l’appellerait.


      A moins qu’elle ne puisse pas… Quelqu’un avait pu s’introduire par-devant. Non, les chiens l’auraient averti.


      Mais il n’était pas impossible d’éviter les chiens, qui dormaient dans la cour côte à côte.


      Moses vérifia son arme puis se glissa sans bruit hors de son véhicule. S’il y avait quelqu’un, il ne voulait pas révéler sa présence en allumant le moteur ou les phares. Il s’élança donc à pied, s’efforçant de se fondre dans les ombres de la maigre végétation.


      Les chiens s’éveillèrent à son approche et vinrent le renifler. Il les écarta et, en trente secondes, fit sauter la vieille serrure de la porte de derrière à l’aide de son couteau.


      Il venait juste de s’introduire à pas de loup dans la cuisine, lorsque Molly descendit, vêtue de la nuisette de soie lavande qui jouait un si grand rôle dans ses rêves dernièrement.


      Son premier mouvement fut de hurler, puis elle lui jeta un verre à la figure. Il se pencha juste à temps pour l’éviter.


      — C’est moi, dit-il précipitamment. Tout va bien ?


      — Maman ? cria Logan à l’étage.


      — Une araignée, lui répondit-elle.


      Puis elle murmura à Moses :


      — Que faites-vous ici ?


      — J’ai vu votre lampe s’allumer.


      Il ramassa le verre, qui avait heureusement atterri sur un coussin sur le rebord de la fenêtre.


      — Vous lancez bien.


      — Comment êtes-vous entré ?


      Il haussa les épaules.


      — Je connais deux ou trois trucs utiles.


      Il lui tendit le verre vide.


      — Que s’est-il passé ?


      — Logan a fait un cauchemar. Il s’est calmé, maintenant. Je voulais seulement boire un verre d’eau.


      Mais elle paraissait plus inquiète qu’elle ne le disait. Son expression était préoccupée.


      — Un rêve de harcèlement ?


      Elle fit non de la tête en marchant vers le réfrigérateur.


      — Il a rêvé qu’il était tout seul dehors, dans les champs, loin de la maison, égaré.


      Elle remplit son verre, et lui tendit le pichet de thé.


      — Je crois que c’est à cause de la mort de Dylan.


      Il prit un autre verre dans l’égouttoir.


      — Vous avez sûrement raison.


      Il avait fait ce genre de rêve autrefois, sous différentes formes, quand on lui avait appris qu’il avait été abandonné par ses parents, puis de nouveau à la mort de sa mère adoptive. Il ne cessait alors de rêver que son père adoptif disparaissait aussi, le laissant seul au monde. Il se réveillait dans une terreur absolue, en tremblant.


      — Vous comprenez pourquoi il est important que Dylan soit innocenté ? reprit-elle. Je veux au moins offrir ça à Logan.


      Il aurait aimé que ce soit possible. Mais Logan et elle devraient affronter la vérité, parce que Dylan ne serait pas innocenté. Moses pesta contre sa propre impuissance : il ne pouvait rien faire à cela.


      Le clair de lune tomba sur le visage de Molly, soulignant le désespoir dans ses yeux.


      Je suis là pour la protéger, se rappela Moses. La toucher serait à la fois stupide et déplacé. Mais il avait beau se morigéner, rien n’y faisait.


      Il posa son verre et la prit dans ses bras.


      *  *  *


      Molly ne pouvait se souvenir de quelque chose d’aussi bon que les bras de Moses Mann.


      Il était grand et fort, et lui donnait un sentiment de sécurité. Plus rien ne pouvait l’atteindre. Elle se sentait à l’abri, réconfortée.


      Elle avait été si seule depuis la mort de son frère.


      Logan éclairait sa vie, mais c’était une autre histoire. Elle était responsable de lui.


      Dylan, avec qui elle avait partagé les petites tracasseries de la vie, s’en était allé.


      C’était bon d’avoir de nouveau un adulte auprès d’elle.


      Une semaine auparavant, elle aurait tout donné pour ne jamais revoir Moses Mann. A présent, elle redoutait le jour où il s’en irait. Qu’elle en soit venue à lui faire confiance si vite la sidérait. Et son attachement grandissant pour lui était déconcertant. Habituellement, elle avait plus d’empire sur elle-même.


      Elle leva la tête vers lui : il la regardait, plein de désir.


      Elle ne détourna pas les yeux.


      Alors, lentement, lui laissant le temps de protester, il pencha la tête et effleura ses lèvres.


      Oh ! Wouah !


      Etait-ce vraiment en train d’arriver ?


      Etre embrassée par Moses Mann avait quelque chose d’irréel. Il était tellement… fort et courageux, riche et expérimenté. Tout ce qu’elle n’était pas. Elle n’était qu’une simple fille de la campagne.


      Ils étaient tellement peu faits l’un pour l’autre. Malheureusement, ses hormones s’en fichaient complètement. Le désir l’envahit comme jamais auparavant, énorme, submergeant et complètement inattendu.


      Une fraction de seconde, elle fut trop surprise pour esquisser le moindre geste.


      Puis il fut trop tard pour résister, et un flot de désir l’inonda. Comme si un barrage avait cédé, elle répondit à son baiser avec chaque fibre de son être. Un gémissement s’échappa de sa gorge, elle se cramponna à lui et ses lèvres s’ouvrirent sous les siennes.


      Elle se pressa contre lui, pleine de désir.


      Ses lèvres avaient le goût du thé glacé qu’il venait de boire. Une saveur de soleil avec une note sombre et terriblement masculine. Il avait un goût divin, à vrai dire, après des années de refoulement et de frustration.


      Son corps n’était donc pas mort, comme elle l’avait cru toutes ces années, pensa-t-elle, hébétée. Et tandis que la langue de Moses dansait lentement autour de la sienne, elle sombra dans le plaisir.
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      Moses se repaissait de ses courbes qui se pressaient contre lui, éveillant tous ses sens. La passion qui émanait d’elle lui coupait presque le souffle. C’était elle, lui disait son instinct, la véritable Molly, celle qu’elle s’efforçait de cacher à grand-peine.


      La campagnarde enracinée, la bonne mère, la sœur loyale qu’il respectait et qui l’attirait. La femme passionnée à laquelle il ne pouvait résister.


      Il la désirait de toute la force de son être.


      Mais elle recula soudain, les mains sur les joues, les yeux agrandis par l’embarras.


      — Je suis désolée, marmonna-t-elle. J’ignore pourquoi j’ai fait ça. Je suis vraiment désolée.


      Puis elle tourna les talons et escalada l’escalier, le laissant debout, perplexe, au milieu de la cuisine. Comme si un tank venait de lui passer sur le corps.


      Il fut tenté de la suivre : tous deux avaient besoin de plus qu’un baiser. Mais sa retraite précipitée équivalait certainement à un non définitif. Et, parmi les nombreuses leçons de son père, il y en avait une pour les situations comme celle-ci. Quand une dame disait non, il fallait l’accepter.


      Même si cela le mettait à l’agonie. Même si, dans tout autre domaine de sa vie, il avait été entraîné à se montrer agressif pour atteindre ses objectifs.


      Il fit courir ses doigts dans ses cheveux courts et envisagea de se verser le reste du thé sur la tête. Une douche glacée lui aurait fait du bien. Reprendre ses distances n’était pas chose aisée, quand quelques pas à peine les séparaient.


      Des pas qu’il n’allait pas franchir.


      La situation était bien assez compliquée. Molly avait des ennuis et il était venu la protéger, pas la séduire.


      Il sortit en verrouillant la porte pour que les chiens restent à l’intérieur. Ils pouvaient garder la maison, tandis qu’il surveillait le reste de la propriété.


      Il inspecta de nouveau les bâtiments en s’interdisant de repenser à ce baiser. Il n’y avait aucune trace d’intrusion depuis qu’il était passé. Tous les animaux étaient paisibles, toutes les portes, barrées, comme il les avait laissés.


      Il ne retourna pas à son véhicule et grimpa dans le grenier à foin. Les vieilles planches étaient assez disjointes pour qu’il puisse voir dans toutes les directions, secondé par le clair de lune. Un boulot facile, de rester couché dans le foin. Ça valait mieux que d’arpenter la frontière en prenant garde de ne pas marcher sur un serpent à sonnette ou tomber aux mains des trafiquants.


      La moitié de son équipe était de garde, cette nuit-là, et l’autre, de repos. Même les hommes des commandos avaient besoin de sommeil. Techniquement, il était de repos. Mais il n’aimait pas laisser Molly seule la nuit. Il aurait préféré qu’elle ait déjà déménagé à Hullett.


      Il s’allongea un peu plus dans le foin et ne put retenir un soupir.


      Comme il aurait voulu être encore dans sa cuisine, en train de l’embrasser !


      Même s’il ne voulait plus y penser, il y revint sans cesse durant sa veille.


      L’aube était sur le point de paraître quand un bruit attira son attention.


      Cela ne venait pas des vaches.


      Il écouta plus attentivement. Un léger grattement : une souris ?


      Non, quelque chose de plus gros. En marchant très lentement pour ne pas faire crisser le foin, il gagna l’échelle et descendit. Le grattement cessa. Une des vaches se retourna pour le regarder et donna un coup de queue pour se débarrasser des mouches.


      Il resta immobile dans l’obscurité, en attente. Une minute ou deux plus tard, le grattement reprit. Il l’entendait mieux, à présent, assez pour saisir d’où il venait : la petite pièce à outils où Molly rangeait ses fourches.


      Il s’avança dans l’ombre, l’arme au poing, prêt à toute éventualité.


      La porte, auparavant fermée, était ouverte. Il fit encore quelques pas : un homme, de dos, tapotait les lames du plancher.


      Moses rengaina son arme et la fourra dans la ceinture de son pantalon. Mieux valait maîtriser le salopard à mains nues plutôt que lui tirer dessus. Les morts ne parlaient pas, et il avait besoin d’informations. Qui était ce type ? Et pour qui travaillait-il ?


      Il plongea en avant et s’abattit de tout son poids sur l’homme. Ils heurtèrent le mur, puis tombèrent à la renverse avec un gémissement.


      Un direct dans le menton. Se saisir de l’arme du type. La jeter.


      Jusque-là, tout allait bien.


      L’intrus avait des muscles et savait s’en servir, mais Moses avait réussi à le surprendre. Ils grognèrent à l’unisson, tandis que Moses tentait de le retourner et de lui mettre les mains dans le dos, afin de lui passer les menottes en plastique qu’il avait toujours sur lui.


      Mais, à la dernière seconde, la crapule réussit à se dégager. Avec un sursaut d’énergie, l’homme riposta en jurant alternativement en anglais et en espagnol.


      Après avoir roulé une ou deux fois sur eux-mêmes et s’être cognés aux murs et aux meubles, tous deux haletaient.


      Moses fit appel à toutes ses connaissances du combat pour venir à bout du bonhomme. Le genou sur son dos, il pesa de tout son poids pour le clouer au sol et lui tordit les bras afin de lui passer les menottes.


      Des bruits de pas résonnèrent alors derrière lui.


      Il pivota sur lui-même en tirant son arme. Trop tard.


      Le nouveau venu l’avait déjà mis en joue.


      *  *  *


      Les chiens s’égosillaient à la porte de derrière, réveillant Molly d’un rêve parfait, dans lequel elle avait un homme parfait dans sa chambre. Un homme nu. Molly ne voyait pas son visage dans l’ombre, mais ses larges épaules et sa carrure massive ressemblaient singulièrement à celles de Moses.


      Elle ouvrit les yeux et émit un grognement de protestation en direction du plafond. Les aboiements des chiens devinrent plus frénétiques. Mince, se rappela-t-elle soudain : Moses était dehors.


      Oh, Seigneur ! S’étaient-ils vraiment embrassés ? Elle s’était jetée sur lui comme la faim sur le monde. L’embarras et le désir l’envahirent en proportions égales à ce souvenir. Puis ils furent remplacés par l’inquiétude devant les aboiements des chiens.


      Saisissant son portable sur la table de chevet, elle composa le numéro de Moses. Il ne répondit pas.


      Toutes sortes de mauvais pressentiments lui passèrent par la tête. Elle jeta son peignoir sur ses épaules et dévala l’escalier. S’emparant de sa carabine dans le placard aux fusils, elle repoussa les chiens, qui se pressèrent pour sortir dès qu’elle ouvrit la porte.


      — Reste ici. Va avec Logan, ordonna-t-elle à Cacao, tandis qu’elle sortait avec Max.


      Elle verrouilla la porte derrière elle. Ses chiens étaient doux mais, si quelqu’un s’en prenait à Logan ou à elle, ils donneraient leur vie pour sauver leurs maîtres. Pour la protéger, elle et son cheval, Max avait poursuivi un ocelot quelques années auparavant.


      Le chien courut droit vers la grange, toujours en aboyant. Elle le suivit avec plus de prudence, en restant à couvert.


      — Moses ? appela-t-elle depuis la porte.


      Max était entré dans la pièce du fond et s’était tu.


      — Moses !


      Elle éleva la voix en agrippant son arme. Elle n’osait pas allumer, incertaine de qui se tenait là dans le noir, attendant peut-être l’occasion de lui tirer dessus.


      Puis Moses cria depuis le fond :


      — Par ici !


      Elle pressa l’interrupteur et se précipita vers lui.


      Il était assis sur le plancher, l’air abasourdi, et se frottait la poitrine. Max lui léchait la figure, avec cette application des chiens qui veulent vous ramener à la vie.


      Moses avait des bleus sur le visage, et ses vêtements étaient déchirés.


      — Qu’est-il arrivé ?


      — Il y avait deux hommes.


      Il grogna en se remettant debout, puis caressa Max.


      — Le deuxième m’a eu avec un Taser.


      — Quoi ?


      Molly se retourna vers la grange ouverte, sa carabine toujours en joue.


      — Quand ça ?


      Moses se frotta de nouveau la poitrine.


      — Je crois que j’ai un peu perdu connaissance.


      Il regarda sa carabine en fronçant les sourcils.


      — Vous auriez dû rester dans la maison.


      Elle posa une main sur la hanche.


      — Parce que vous êtes l’homme fort et que je ne suis qu’une pauvre petite femme ?


      Il lui lança un regard noir.


      — Vous avez déjà tiré sur quelque chose de plus gros qu’un serpent à sonnette ?


      Eh bien, pas vraiment.


      Mais elle ne voulait pas paraître tout à fait incompétente.


      — Plus c’est gros, plus c’est facile à viser, non ?


      — Plus c’est gros, plus ça se rebiffe.


      Il prit son portable et composa un numéro.


      — Je vais appeler les collègues pour qu’ils viennent relever les empreintes.


      Elle était navrée de cette agression et aurait voulu l’aider, mais elle ignorait comment faire. Il n’était pas comme Logan, qu’on pouvait réconforter avec un baiser ou de la glace.


      Pourtant, elle aurait voulu venir tout près de lui…


      Elle recula.


      — Je dois retourner à l’intérieur. Logan est seul.


      — Je viens avec vous.


      Il la suivit tout en rapportant l’incident à quelqu’un au téléphone.


      Il pénétra le premier dans la maison et jeta un coup d’œil alentour, tandis qu’elle faisait entrer Max. Puis il vérifia les portes et les fenêtres, ainsi que toutes les pièces de l’étage. Pendant ce temps, elle alla voir si Logan dormait bien, puis redescendit l’escalier.


      — Apparemment, personne n’a essayé d’entrer, lui dit-il.


      — Logan dort.


      Elle se laissa tomber sur une des chaises de cuisine.


      — Pourquoi vient-on sans arrêt ici ?


      Il réfléchit à cela de longues secondes.


      — Ils croient que vous avez ce qu’ils cherchent.


      — Je n’ai rien.


      — Vous ignorez peut-être ce qui se trouve ici.


      Elle serra les dents.


      — Nous avons déjà parlé de ça avec Kenny. Dylan ne cachait aucune marchandise. Il n’aurait jamais fait ça. Il ne faisait pas de trafic. Et, même s’il en faisait, il n’aurait jamais rien apporté ici qui nous aurait mis en danger, Logan et moi.


      — J’aimerais bien savoir ce que c’est, déclara-t-il, comme s’il ne l’avait pas entendue. Ce serait plus facile si nous savions que ce sont des caisses d’armes ou une valise pleine d’argent.


      Elle secoua la tête. Tout ça n’avait aucun sens. Dylan n’avait pas de valise remplie de billets, sinon il n’aurait pas hypothéqué le ranch.


      Moses frotta son sourcil endommagé, l’air plongé dans ses pensées, puis releva les yeux et la considéra quelques secondes.


      — Je ne veux pas que vous restiez ici, Molly. Surtout la nuit. Je ne peux pas être là toutes les nuits, et vous ne devriez pas rester seule avec Logan dans un isolement pareil.


      — Je n’irai nulle part, répliqua-t-elle par réflexe, alors qu’il avait évidemment raison.


      — Et si on y réfléchissait une minute ? suggéra-t-il patiemment.


      — Parfait.


      Elle lui lança un regard noir.


      — Montrez-vous tout à fait rationnel dans l’émotion du moment. C’est typiquement masculin.


      Moses esquissa un sourire.


      Mais elle n’avait pas envie de s’en aller. Elle aimait le ranch, c’était le seul endroit qu’elle connaissait.


      Cependant, elle le ferait pour mettre son fils à l’abri. Elle ferait n’importe quoi pour Logan.


      Elle hocha la tête à contrecœur.


      — Je vais récupérer l’appartement de Dylan demain. Kenny en a parlé à Shane. Il va me rendre les clés.


      Moses parut soupeser ses paroles et déclara :


      — J’ai vu l’appartement. Ce n’est pas exactement une forteresse.


      — Je n’ai pas les moyens de me payer des gardes du corps.


      Elle n’avait pas non plus les moyens de louer l’appartement, et Dylan n’avait réglé le loyer que jusqu’à la fin du mois.


      — Vous pourriez venir chez moi, proposa prudemment Moses. Cela vous laisserait la possibilité de venir prendre soin des animaux dans la journée. Je veillerai à ce que quelqu’un de l’équipe soit présent, quand vous êtes au ranch.


      Elle le dévisagea.


      Chez lui.


      D’accord. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Qu’elle était une amie ? Davantage ? Ils s’étaient embrassés. Lui offrait-il un refuge de manière officielle ?


      Elle avait du mal à s’imaginer quitter le ranch. Emménager chez Moses… Qu’entendait-il exactement par là ?


      — Je suppose que vous n’offrez pas le logis et le couvert à tous ceux que vous interrogez.


      Un sourire narquois étira ses lèvres masculines.


      — Jamais. Je n’ai même pas invité les gars de l’équipe.


      Il haussa les épaules.


      — Je ne suis pas du style mondain. Plutôt un solitaire, en fait.


      — On dirait que vous aimez garder votre quant-à-soi.


      Elle aussi, d’ailleurs. Elle préférait vivre là, au milieu de nulle part. Elle n’avait jamais vécu ailleurs.


      Comme elle avait eu Logan juste après le lycée, elle n’était jamais allée à l’université. Elle avait obtenu son diplôme de gestion d’exploitation agricole grâce à un programme par correspondance, et elle n’était allée sur le campus que deux fois par an, pour passer ses examens. L’université avait une crèche-garderie pour les jeunes mères.


      Son rêve avait été de créer un domaine agricole qui cultiverait et préserverait des variétés anciennes de fruits et de légumes, tout en permettant à des établissements scolaires d’y organiser des classes vertes. Mais Dylan lui avait dit que c’était impossible. Ils n’avaient tout simplement pas les moyens de réaliser cela.


      Elle aurait pu solliciter des subventions, mais il s’était mis en colère quand elle en avait parlé. Il était fier et ne voulait pas que sa sœur mendie auprès des institutions.


      Et c’était parfait. Elle adorait ses animaux et son jardin potager, et elle pouvait passer beaucoup plus de temps avec Logan que si elle avait dû diriger une exploitation conséquente. Du moment qu’elle vivait au ranch, elle était heureuse.


      Alors s’installer chez Moses…


      Le baiser passionné qu’ils avaient partagé lui revint à la mémoire, et ses lèvres la démangèrent. Elle se sentait déjà mal à l’aise, assise avec lui dans sa propre cuisine. Comment serait-ce de passer plus de temps avec lui ? Pouvait-elle faire semblant de ne pas l’aimer autant ?


      — Je suis au boulot presque toute la journée, souligna-t-il comme s’il venait de lire ses pensées. Et je serai ici le soir, aussi souvent que je peux. J’aimerais bien mettre la main sur les individus qui rôdent autour de chez vous. Vous aurez l’appartement pratiquement pour vous toute seule.


      Curieux, comme des paroles pouvaient à la fois être réconfortantes et décevantes. Donc, aller chez Moses…


      Avait-elle le choix ? Non. Pas si elle voulait mettre son fils en sécurité.


      — Je ne veux pas qu’il vous arrive du mal, à vous ou à Logan, insista-t-il, faisant écho à ses réflexions.


      Qu’est-ce que cela signifiait ? Qu’il tenait à eux ? Ses entrailles vibrèrent de nouveau.


      — D’accord.


      Elle ferma les yeux une seconde.


      — Je vous remercie, ajouta-t-elle.


      Les épaules de Moses se détendirent et son sourire s’élargit. Il avait l’air ravi d’un gosse, alors qu’elle faisait un effort pour cacher ses réticences.


      Il semblait sur le point de dire autre chose, quand les chiens aboyèrent.


      Une voiture s’engageait sur le chemin.


      Moses s’approcha de la fenêtre et jeta un coup d’œil au-dehors.


      — C’est Jamie et Shep. Je vais leur parler. Restez ici.


      Elle s’approcha de la fenêtre à son tour : Moses conduisait ses amis dans l’étable et disparut à l’intérieur avec eux.


      Elle donna alors à manger aux chiens pour les faire taire. Mais Logan se réveilla quand même et dévala l’escalier, apportant son jeu « Calvin Cat Counting » avec lui.


      Il était encore plus obsédé par les jeux maintenant qu’il connaissait l’implication de Moses, songea Molly. Il était en train de développer une sorte de culte du héros, qui avait débuté après l’incident à l’école et les séances d’arts martiaux. Cela l’inquiétait un peu. Logan ne devait pas s’attacher à Moses, sachant que ce dernier ne resterait pas.


      Un souci de plus. Elle avait déjà suffisamment de choses à penser.


      Mais elle offrit un grand sourire à son fils.


      — Salut, toi. Ça te dirait, un petit déjeuner ?


      Logan s’assit sur sa chaise et hocha la tête en bâillant. Puis il regarda par la fenêtre et vit les hommes dans la cour.


      — Maman ? C’est qui ?


      — Des amis de Moses. Ils travaillent dans la grange.


      Elle ne voulait pas l’effrayer avec des détails.


      — Devine quoi ?


      Elle sourit en sortant un saladier pour faire des crêpes.


      — Moses nous a invités à lui rendre visite.


      Logan s’éclaira immédiatement.


      — Je parie qu’il a plein de jeux vidéo.


      — Sans doute. Et ce n’est pas une petite visite. On va dormir là-bas. Probablement quelques jours.


      Logan sauta à bas de sa chaise, comme si elle venait de lui annoncer que le Père Noël venait plus tôt cette année.


      — Je n’irai pas à l’école ?


      — Je suis certaine que le bus scolaire s’arrête aussi là-bas, répondit Molly en secouant la tête.


      L’enthousiasme de l’enfant se flétrit un peu, mais pas beaucoup.


      — Je peux aller faire ma valise ?


      Elle rit en commençant à remuer la pâte à crêpes.


      — Je crois que ça peut attendre que tu aies fini de petit-déjeuner.


      Ils mangèrent donc ensemble, et Logan ne parla que d’aller chez « Mo ». Ils se déplaçaient rarement, principalement parce qu’ils n’avaient pas de famille à qui rendre visite, mais aussi parce que quelqu’un devait être là pour s’occuper des animaux.


      Comme c’était un mercredi, jour de repos, ils se mirent en devoir de préparer leurs affaires. Logan finit le premier. Molly passa une éternité à s’interroger sur les vêtements à emporter. Elle ne voulait pas faire figure de cul-terreux devant Moses. Vanité idiote, se dit-elle, et elle faillit empaqueter ses vêtements de travail crasseux. Mais à la dernière minute elle plia ses plus jolies robes dans la valise.


      Quand elle redescendit, l’autre 4x4 était parti. Moses venait juste de rentrer du dehors.


      — Tout est arrangé. Je vais vous donner un coup de main, puis nous nous mettrons en route.


      Et il le fit. Non seulement son aide, mais sa compagnie étaient les bienvenues. C’était un homme taciturne. Mais il était fort, efficace et il apprenait vite.


      Ils se mirent à nettoyer les écuries. Elle n’eut presque pas besoin de lui expliquer quoi que ce soit. Il semblait si à son aise dans une ferme.


      Elle l’observa à la dérobée. Personne n’aurait pu imaginer que c’était un millionnaire possédant un empire dans les jeux vidéo.


      A cette idée, elle se força à se ressaisir : elle s’inquiétait pour Logan, mais elle aussi, elle s’attachait à Moses, non ?


      — Voilà, fit-il.


      Il appuya la fourche contre le mur.


      — Il reste juste à vider ça.


      Il empoigna la brouette.


      — Merci, Moses.


      Elle le suivit un instant du regard, puis s’affaira avec les vaches. Mais ses pensées ne cessaient de revenir à lui.


      C’était le genre d’homme qui s’adaptait n’importe où, pouvait tout faire et y excellait, parce qu’il payait de sa personne. Il ne se donnait pas des airs. Il aurait pu s’habiller en Armani, mais il portait des vêtements simples et ne se souciait pas de les salir.


      Au fond, ils n’étaient pas si différents l’un de l’autre, et une relation était possible tant qu’il serait là.


      Cette idée s’évanouit en fumée quand ils arrivèrent dans son appartement à Hullett, une heure plus tard.


      Logan fit le tour du logement, les yeux ronds, touchant à tout et s’exclamant à chaque seconde. Molly était dans les mêmes dispositions, mais se contenait. Tout juste. Elle était plus que choquée.


      — Vous, euh… avez un très joli appartement.


      L’euphémisme de l’année. L’appartement était situé dans le bâtiment le plus élégant de la ville, un vieil hôtel de Main Street qui avait appartenu autrefois à un baron du pétrole.


      — Assis, ordonna-t-elle à ses chiens, en leur désignant un coin dans l’espoir qu’ils ne fassent pas de bêtises.


      Dieu merci, ils n’avaient pas l’habitude de mordiller. Elle n’aurait pu se permettre de remplacer ne serait-ce que le paillasson dans un tel endroit.


      — Ils seront sages.


      Moses lui souriait.


      — C’est très élégant, dit-elle faiblement.


      — Je n’ai rien demandé, je n’avais pas besoin de tout ça.


      Il posa sa valise et leva les mains dans un geste de défensive.


      — Je voulais louer quelque chose de petit. Il s’est avéré que le propriétaire est un fan de jeux vidéo. Il lit tous les magazines spécialisés. Mon nom lui était familier et il m’a interrogé. Je ne voulais pas lui mentir. Tout ce qu’il avait à faire, c’était de regarder sur Google.


      Bien sûr, dans le monde des jeux, le nom de Mann devait être célèbre. Et le propriétaire avait insisté pour que Moses prenne l’appartement penthouse, le meilleur qu’il ait. Qui d’autre aurait pu se le permettre ? se demanda-t-elle. Des politiciens en tournée ? Le pape ?


      Moses s’avança dans l’appartement, apparemment inconscient de tout ce luxe.


      — Laissez-moi vous faire visiter, pour que Logan et vous puissiez vous installer.


      Il la conduisit dans un grand salon au mobilier moderne et bien conçu.


      — Au moins, il était meublé, dit-il. Sinon, je dormirais sans doute dans un sac de couchage par terre.


      Logan fixait les fauteuils faits de cornes de bœufs. Le canapé en cuir était aussi vaste que le Texas lui-même. Il semblait sortir d’un de ces magazines de décoration glamour qu’elle n’avait pas les moyens de lire.


      La cuisine était équipée d’appareils haut de gamme. Ils étaient si beaux qu’elle n’était pas sûre de savoir les faire marcher. Elle passa la main sur le comptoir en granit, une pure merveille.


      — Il y a deux chambres d’amis.


      Moses les précéda dans le couloir.


      Logan s’élança derrière lui et Molly suivit avec hésitation. La première chambre avait une télévision à écran plat, de proportions gigantesques. Devant était placée une sorte de console, un fauteuil en cuir avec une tablette incorporée. On aurait dit le fauteuil du capitaine de l’USS Enterprise1.


      — Mon frère m’a fait parvenir ça la semaine dernière. Un nouveau jeu qu’il veut sortir. « Les cow-boys de l’espace ».


      Il haussa les épaules.


      — Ce n’est pas exactement mon domaine. C’est lui, le génie de la programmation. Mais depuis le début il insiste pour que j’aie voix au chapitre. Alors je suis censé évaluer l’expérience.


      Il secoua la tête.


      — Logan pourrait peut-être m’aider ?


      — Maman, couina Logan. Je peux avoir cette chambre ? S’il te plaît ?


      Il croisait étroitement les mains devant lui, et les yeux lui sortaient quasiment de la tête.


      — Bien sûr, bredouilla-t-elle presque.


      Comment pourraient-ils rendre la pareille à Moses ?


      *  *  *


      Elle recula hors de la chambre. Logan y resta et s’installa devant la console. Et, alors qu’elle n’aurait même pas su comment allumer la chose, il se plongea dans un jeu en moins de trente secondes.


      Moses continua dans le couloir et s’arrêta devant la chambre suivante.


      — Vous pourriez prendre cette chambre, si elle vous convient.


      Un lit à baldaquin dominait l’espace. La pièce était décorée dans les tons gris et beiges, à la fois somptueuse et sophistiquée. Tellement peu à son image. Et pourtant elle en tomba immédiatement amoureuse. Elle était aussi stupéfiée que Logan, comme une gosse à la foire.


      Moses s’effaça pour la laisser entrer dans la pièce.


      — Vous avez besoin d’autre chose ? Tout ce que vous avez à faire, c’est presser la touche 1 sur le téléphone pour appeler le concierge.


      Le concierge…


      — Je crois que ça ira.


      — La salle de bains est à côté.


      Elle resta où elle était. Elle ne voulait pas voir la salle de bains, meublée sans doute d’un Jacuzzi en marbre ou de quelque chose du genre. Elle ne pouvait qu’assimiler une seule chose à la fois. Et cela faisait déjà beaucoup.


      Ils rejoignirent le salon.


      — Je vous laisse vous installer, lança Moses. Je vais au bureau pour quelques heures. Mes horaires ne sont pas très réguliers.


      Il lui adressa un merveilleux sourire. Il paraissait heureux de la voir là, et presque désireux de l’avoir tout court.


      Une onde de chaleur monta au cou de Molly.


      — Appelez-moi si vous avez besoin de quelque chose, ajouta-t-il.


      De quoi aurait-elle pu avoir besoin ? La suite avait tout, sauf un maître d’hôtel. Elle n’avait jamais vu un endroit pareil. Que Moses y vive la laissait abasourdie. L’écart entre eux prenait soudain les proportions d’un abîme.


      Elle hocha la tête et il se dirigea vers la porte. Il était tellement évident qu’ils n’appartenaient pas au même monde.


      Mais il s’arrêta soudain et revint vers elle.


      — Une chose encore…


      Son cœur fit un bond.


      Seigneur, faites qu’il ne m’embrasse pas.


      Elle était tellement bouleversée qu’elle n’aurait pu résister.


      Mais au lieu de s’approcher d’elle il fit le tour de l’appartement, passant en hâte la main sous les meubles, derrière les coussins du canapé et dans le placard de la cuisine, pour rassembler une demi-douzaine d’armes de toutes tailles. Il les transporta jusqu’à un coffre-fort dissimulé sous une peinture abstraite, et les y enferma.


      — Je ne veux pas que Logan puisse y toucher, précisa-t-il en s’apprêtant à ressortir.


      Mais il fit de nouveau halte et sortit une clé de sa poche, puis la lui tendit.


      — J’en ai une autre pour moi. Faites comme chez vous. N’hésitez pas à appeler le room service.


      Et, sur ce, il l’embrassa, effleurant légèrement ses lèvres, puis sortit à grandes enjambées, la laissant contempler son dos.


      Elle se sentait pitoyable. Et il était si…


      Room service. Juste comme ça. Etait-ce ainsi qu’il se nourrissait ? Au quotidien ? Une journée de ce genre devait coûter davantage que sa facture d’épicerie hebdomadaire.


      — Maman, c’est des cow-boys extraterrestres ! Tu veux voir ? l’appela Logan depuis sa chambre.


      — Dans une seconde, chéri.


      Elle promena le regard autour d’elle, de plus en plus accablée.


      Le baiser de Moses ne signifiait rien. Elle se laissa tomber dans le fauteuil le plus proche et la consternation l’envahit. Les filles comme elle n’étaient rien d’autre que des jouets pour les hommes comme lui.


      C’était une leçon qu’elle avait assimilée depuis longtemps et qu’elle n’oublierait pas de sitôt. Elle était tombée amoureuse, avait été séduite et rejetée le jour où elle avait découvert qu’elle était enceinte. Les hommes riches voulaient des femmes pour se distraire. Moses ne désirait certainement rien d’autre d’elle.


      Ah, Seigneur, pensa-t-elle, prise de nausée. Elle avait déjà vécu ça. Mikey l’avait éblouie avec son argent et des cadeaux extravagants. Il lui avait dit combien il l’aimait. Mais tout cela n’avait été qu’un piège.


      Et elle venait presque de retomber dans le panneau. La déception l’étouffait.


      Mais elle se reprit et se leva. Elle n’était plus une oie blanche qu’on s’apprête à plumer.


      — D’accord, voyons ces combats d’extraterrestres.


      Elle se dirigea vers la chambre de Logan, en pensant à son propre combat.


      Elle était peut-être chez Moses mais, s’il croyait qu’elle allait atterrir directement dans son lit, il ferait mieux d’y réfléchir à deux fois.

    


    
      
        1. Nom du premier vaisseau spatial de la série « Star Trek » (NdT).
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      Moses rangea ses rapports, et était sur le point de se rendre à la prison pour interroger l’homme qu’ils avaient arrêté, quand Ryder entra.


      — Je peux te voir une seconde ?


      Moses fit un signe de tête en direction de la salle d’interrogatoire, la seule pièce qui disposait d’une porte. Le reste était un espace ouvert.


      — Bien sûr, répondit Ryder en le suivant.


      Une fois assis, il regarda Moses d’un air d’expectative.


      — Tu es sûr que tout va bien ?


      Moses se gratta la nuque, pas tout à fait à l’aise.


      — C’est à propos de Molly Rogers, dit-il.


      — Tu as quelque chose sur elle ?


      — Elle n’a rien à voir avec tout ça. Le fait est que…


      Il s’interrompit, puis se lança.


      — Je les ai amenés, elle et son fils, chez moi, à l’hôtel.


      Les sourcils de Ryder grimpèrent sur son front. Moses s’efforça de trouver une meilleure manière de s’expliquer.


      — Des inconnus ne cessent de s’introduire sur son ranch, la nuit. Son fils a huit ans. Ils sont tout seuls là-bas.


      — Elle aurait pu louer son propre appartement à l’hôtel.


      Moses s’éclaircit la gorge.


      — Elle n’est pas vraiment à l’aise financièrement.


      — Elle a bien des amis.


      Elle en avait sans doute. Bien que certains des habitants la considèrent avec mépris, il y avait aussi plein de gens sympathiques à Hullett.


      — Si les intrus ne découvrent pas ce qu’ils cherchent, ils pourraient s’en prendre à elle. Elle est plus en sécurité chez moi.


      Ryder leva de nouveau un sourcil.


      — Avec toi ?


      Bien sûr. Terrain glissant.


      — Je ne suis jamais à l’appartement. Soit je suis ici, soit je suis sur la frontière pour chercher des points de passage. Durant les prochains jours, je vais passer autant de nuits que possible au ranch, pour voir si je peux mettre la main sur ces types.


      Ryder se pinça l’arête du nez.


      — Je sais que c’est un peu ironique si on pense à Grace et moi, mais il faut que je te pose la question… Tu as un intérêt autre que professionnel pour Molly Rogers ?


      Moses fourra les mains dans ses poches. Il n’avait pas l’habitude d’aborder des sujets pareils. Mais Ryder était le chef de l’équipe et il avait le droit de savoir ce qu’il en était.


      Oh, bon sang !


      Il respira à fond.


      — Je ne sais pas vraiment. Je veux qu’elle et son fils soient en sécurité. Et en dehors de ça…


      Il secoua la tête.


      — Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’elle veut.


      Ryder pourrait peut-être lui donner des tuyaux. Il s’était débrouillé pour conquérir Grace Cordero, et ce n’était pas une mince victoire. Mais il ne fit que lui adresser un regard de sympathie.


      — Je préfère aller au feu que d’essayer de comprendre une femme.


      Moses hocha la tête. Au moins, Grace était une ex-militaire. Ryder et elle avaient cela en commun.


      Molly semblait, elle, venir d’une tout autre planète. En ce qui le concernait, il n’était guère qu’une machine à tuer, généralement cerné par la violence. Elle, c’était une mère, entourée de poules.


      Il poussa un soupir. Que savait-il sur les femmes, de toute façon ? Sa mère biologique avait tenté de le noyer et sa mère adoptive était morte quand il n’était qu’un petit garçon. Il n’avait jamais eu de sœur.


      Mais il en était certain : Molly était spéciale. Elle méritait tous les efforts susceptibles de la conquérir. Si seulement le moment n’était pas si mal choisi !


      Mais peut-être pouvait-il changer cela. Si leurs renseignements étaient bons, il restait encore des semaines avant la date prévue de l’arrivée des migrants hors-la-loi. Et, après, il se passerait encore des semaines avant qu’ils ne bouclent le travail.


      Il fallait qu’ils passent en revue toutes les personnes impliquées afin de s’assurer que ces choses n’arriveraient plus. Son équipe était déterminée à sécuriser le tronçon de frontière de cent cinquante kilomètres qu’on lui avait confié.


      — Ça pourrait poser un problème ? lança-t-il à Ryder.


      Il ne définit pas ce « ça ». Comment qualifier cette attirance instantanée entre eux et ces baisers spectaculaires qu’il espérait pouvoir renouveler très vite ?


      — Elle n’est plus une suspecte potentielle, ajouta-t-il.


      Ryder réfléchit.


      — Ce sont des criminels que nous pourchassons, des hors-la-loi. S’ils nous repèrent et s’en prennent à nous, tous ceux qui nous sont proches peuvent être en danger. C’est pourquoi je garde ma relation avec Grace sous le boisseau, autant que possible.


      Et Grace, après plusieurs missions outre-mer en tant que toubib, savait se défendre. Contrairement à Molly…


      Moses fit jouer ses épaules. Il n’avait pas pensé à cela.


      — Je ne veux pas la mettre en danger.


      Le visage de Ryder s’assombrit.


      — Alors ne la mets pas en danger.


      Plus facile à dire qu’à faire.


      — Tout va bien pour elle, chez moi. J’ai fait blinder la porte de l’appartement. Personne ne peut la franchir à moins d’y être invité. Mais, pendant que Logan sera à l’école, elle ira au ranch, s’occuper de son jardin et de ses animaux. J’aimerais une protection pour elle.


      — Elle l’aura. On veillera à ce qu’il y ait toujours quelqu’un quand elle s’y trouve. Son ranch est lié à l’enquête, je peux justifier l’emploi d’effectifs là-bas.


      — Je t’en suis reconnaissant.


      Ryder secoua la tête.


      — Grace s’inquiète aussi pour elle.


      Ils bavardèrent encore quelques minutes, puis retournèrent chacun à leurs affaires. Ryder devait planifier la semaine suivante. Quant à Moses, il prit la direction de la prison du comté. Après cela, il emmènerait Molly et Logan pour les corvées à la ferme, puis les ramènerait à l’hôtel. Enfin, il retournerait au ranch pour y faire le guet, dans l’espoir que les intrus s’y présentent de nouveau.


      — Je serai de retour demain matin, annonça-t-il à Jamie et Shep, qui travaillaient devant leurs ordinateurs.


      — Une autre planque ? demanda Jamie.


      — Tu es prêt pour un autre électrochoc au Taser ? dit Shep. Tu crois que ça va te friser les cheveux ?


      — Très drôle. J’aimerais voir comment vous prenez une décharge de cents volts dans les côtes, répondit-il.


      Ces taquineries amicales ne le dérangeaient pas. Surtout maintenant que Ryder avait plus ou moins donné son accord. Molly allait bénéficier de la protection de l’équipe. Et elle s’était installée chez lui. Il ne put retenir un sourire et ne s’en soucia pas.


      Il sortit du bureau dans la chaleur. Mettant la pensée de Molly de côté, il réfléchit à ce qu’il avait à faire. Il devait interroger le conducteur de la camionnette pour lui faire cracher le nom de l’associé de Dylan Rogers. Il fallait que l’homme révèle la véritable identité du Coyote. Ils avaient besoin du jour et du lieu exact de l’arrivée des migrants.


      Le trajet jusqu’à la prison fut long et brûlant, et sa visite se révéla totalement inutile. Le conducteur s’était pendu dans sa cellule quelques minutes plus tôt. Moses transmit l’information au bureau.


      Ils jouaient de malchance dans cette mission. L’ennemi semblait toujours avoir un temps d’avance sur eux. Quelque chose leur échappait, lui soufflait son instinct. Peut-être le shérif Shane était-il impliqué, après tout. Les trafiquants semblaient recevoir de l’aide de quelque part. Sauf que Ryder avait examiné le passé du shérif, et que l’homme en était ressorti blanc comme neige. Moses y réfléchit tout en regagnant l’hôtel.


      Il aurait voulu embrasser Molly pour lui dire bonjour, mais ne pouvait le faire devant Logan.


      — Vous avez trouvé tout ce qu’il vous fallait ? demanda-t-il, tandis qu’ils descendaient en ascenseur.


      — Oui, merci. Et je tiens à vous dire que je vous paierai pour tout ça.


      Son ton était d’une froideur… Pire que durant l’interrogatoire. Il cilla à ce souvenir.


      — Ce n’est pas nécessaire, répondit-il.


      — Bien sûr que si.


      L’ascenseur s’arrêta, et Logan fila comme une flèche. Moses essaya alors de prendre la main de Molly, mais elle se dégagea.


      Que se passait-il ?


      Il n’eut pas l’occasion de le lui demander sur le trajet jusque chez elle. Et ils n’eurent pas non plus beaucoup d’intimité en accomplissant les tâches de la soirée, car Logan était toujours à portée d’oreille.


      Il renonça à ses tentatives, et tandis qu’elle trayait les vaches, une tâche à laquelle il s’était révélé complètement inapte, il emmena Logan dans la cour de derrière pour l’entraîner encore.


      — Hé, Mo, regarde ça !


      Logan lui décocha un bon direct dans le plexus solaire.


      — Pas aussi fort, tu te rappelles ? Tu veux montrer que tu sais te défendre. Le but est d’éviter une vraie bagarre, pour que personne ne soit blessé.


      — Et si quelqu’un me frappe fort ?


      — Tu réponds juste assez fort pour l’en empêcher. Tu ne réagis pas aveuglément. Tu prends le contrôle de la situation.


      Le gosse hocha solennellement la tête.


      — Tu peux me frapper aussi fort que tu veux, Logan. Mais seulement moi, d’accord ?


      Maintenant que le petit garçon allait être enfermé dans l’appartement au lieu de courir sur le ranch, il avait besoin d’exercice.


      — Alors, reprit Moses, que fais-tu quand quelqu’un essaie de t’attaquer par-devant ?


      Sur ces mots, il fit un pas en avant et tendit le bras. Logan lança son poing en avant.


      — Et si on t’attrape par le pied ?


      Ils continuèrent à s’entraîner. Moses pensait néanmoins à sa conversation avec Ryder : Molly et Logan pouvaient être en danger du fait de leur lien avec lui. Il veillerait à ce que cela n’arrive pas. Mais la préparation était la notion clé.


      — Et s’il a une arme ?


      Logan fit des yeux ronds.


      — Mais je suis à l’école primaire.


      — Bien sûr. Je voulais dire un bâton ou quelque chose comme ça.


      Il montra à l’enfant un coup en vrille sur le poignet, à l’endroit exact qui permettait d’envoyer une arme voler.


      Puis il se retourna : Molly était en train de les regarder.


      — Tu ne devrais pas prendre tant de temps à Moses, lança-t-elle à son fils.


      Puis elle s’adressa à lui :


      — J’ai fini, Moses. Nous pouvons partir.


      Sur le chemin du retour, Logan parla des jeux auxquels il avait joué sur la console. Molly desserra à peine les dents.


      Une fois à l’hôtel, la seule chose qu’elle lui dit fut de veiller à prendre à manger dans le frigo chez elle, pour ne pas avoir faim. Et quand il les laissa pour retourner au ranch elle parut presque soulagée.


      Pourquoi les femmes se comportaient-elles comme ça ? se demanda-t-il sur la route. Savaient-elles combien cela perturbait les hommes ? Le faisaient-elles exprès ?


      Une fois arrivé au ranch, il se gara dans le chemin. Les chiens n’étaient pas là pour l’accueillir et cela lui manqua. Il sortit de voiture et fit un tour, inspectant les bâtiments afin de s’assurer que personne n’était venu en leur absence.


      Quand il entra dans l’étable, Nelly lui lança un regard mauvais.


      — Ne crois pas que je vais m’approcher assez pour que tu me donnes un coup de sabot. J’ai déjà été assez maltraité.


      La vache sembla sourire à cette idée.


      Il alla ensuite voir les chevaux. Paulie, le hongre borgne, tourna son bon œil vers lui et afficha un air mélancolique.


      — Tu ne m’auras pas, mon vieux. Je sais que tu en profites !


      Mais il avait une pomme pour le cheval, ainsi que pour Sid et Gypsy, et même pour Charlie, le cheval de Kenny.


      Il referma derrière lui et se dirigea vers la maison, qu’il ouvrit avec la clé que Molly lui avait remise. Apparemment, personne n’avait essayé d’entrer.


      Il ouvrit le réfrigérateur, en quête de thé glacé. Le reste de lasagnes, sur l’étagère supérieure, avait l’air divin. Plus tard.


      Il but un peu de thé, puis ressortit. Il y avait un ou deux détails qui le préoccupaient. Le Taser, pour commencer. Ce n’était pas une arme habituelle pour un trafiquant. Ces gens avaient généralement des armes plus sérieuses et n’hésitaient pas à tirer sur quiconque au moindre signe de trouble.


      Alors, que faisait un Taser au milieu de ça ?


      Ce serait pas mal que ce salopard revienne. Bien sûr, maintenant qu’ils savaient que Molly n’était plus toute seule, ils feraient plus attention. C’était d’ailleurs ce qu’ils avaient fait la nuit précédente. Ils étaient arrivés après que Molly et lui avaient éteint toutes les lumières et qu’il avait déplacé sa voiture.


      Ce qui voulait dire qu’ils gardaient l’œil sur la maison et passaient sans doute plusieurs fois devant avant de s’y risquer.


      Il s’assit dans l’ombre noire de la véranda, environné du parfum des roses jaunes, et regarda passer les voitures sur la route. La circulation était clairsemée à cette heure de la nuit. Aucun des véhicules qui dépassaient la maison ne ralentissait. De là où il était, il ne pouvait deviner si les conducteurs regardaient ou non le ranch.


      Il sortit son 4x4 du garage et conduisit jusqu’au bout du chemin. Là, il établit un barrage routier. Au bout de dix minutes, le premier pick-up se présenta.


      Moses épingla un insigne de la police des frontières sur sa chemise. Puis, avec sa lampe torche, il fit signe au véhicule de s’arrêter et demanda le permis et la carte grise.


      — Il se passe quelque chose ? demanda l’homme en cillant dans la lumière de la lampe que Moses dirigeait à l’intérieur de l’habitacle.


      Coiffé d’un chapeau de cow-boy, il avait environ soixante-dix ans et le visage plissé par l’âge.


      — Simple contrôle de routine. On nous a signalé une recrudescence de transport de contrebande.


      Après avoir mémorisé son nom, Moses lui rendit les papiers.


      Le lendemain, il chercherait tous les noms dans la base de données de la police, afin de détecter une possible correspondance.


      — Bonne chance, lui souhaita l’homme en redémarrant.


      Moses arrêta la voiture suivante, ainsi que celles d’après. Dans un des pick-up, il y avait deux armes, mais ce n’était que des carabines de chasse. Presque tout le monde avait une arme par ici. Pas de Taser, ni aucune arme susceptible d’être utilisée par des trafiquants professionnels.


      A près de minuit, il arrêta enfin une voiture qui lui parut suspecte : un élégant 4x4 valant au bas mot cent mille dollars, avec des plaques mexicaines. Un Asiatique était assis au volant. L’homme faillit ne pas s’arrêter, mais décida apparemment au dernier moment de se soumettre au contrôle. Une très bonne décision de sa part, car Moses n’était plus d’humeur à cette heure-là.


      Il avait faim, il était fatigué. Et irrité par l’attitude glaciale de Molly, qu’il ne cessait de ressasser. Et encore plus irrité parce qu’il n’avait rien tiré de ce barrage routier, aucun début de piste.


      — Permis et carte grise, ordonna-t-il en s’arrêtant près de la vitre du conducteur.


      — J’ai laissé mon portefeuille à l’hôtel.


      L’homme fronça les sourcils.


      — De quoi s’agit-il ? Je suis pressé. J’ai une réunion d’affaires demain matin.


      Moses l’étudia sans passion, pas le moins du monde impressionné par la belle voiture, le beau costume et le ton de supériorité. Il promena le faisceau de sa torche à l’intérieur du véhicule.


      — Vous n’avez pas de carte d’identité ?


      — Je m’appelle Yo Tee. Vous pouvez demander au maire. Il sait qui je suis.


      Moses jeta un coup d’œil à sa montre : presque 1 heure du matin.


      — Je ne pense pas qu’il soit l’heure d’appeler le maire. Pourquoi ne sortez-vous pas de voiture, monsieur ?


      — Je n’ai pas le temps. Je suis quelqu’un d’important. Tout le monde me connaît.


      Il tendit la main pour redémarrer. Moses passa le bras à l’intérieur et lui agrippa le poignet.


      — Je ne ferais pas ça à votre place.


      Il ouvrit la portière et fit sortir l’homme, puis le plaqua contre le flanc du véhicule et le palpa de haut en bas. L’autre se mit à protester bruyamment, à accuser Moses de discrimination raciale.


      Il ne portait pas d’arme, mais il y avait un petit semi-automatique derrière le siège passager, auparavant dissimulé par le cadre de la portière.


      — J’ai usine au Mexique. Vous faites grosse erreur, s’indigna l’homme en perdant quelque peu de sa syntaxe anglaise.


      Il se mit à jurer en chinois, puis en espagnol, tandis que Moses le menottait et le faisait entrer dans son 4x4.


      Puis il appela Jamie :


      — J’ai quelqu’un. Armé et sans papiers. De l’argent à ne plus savoir qu’en faire, à en juger par les apparences.


      La région faisait durement les frais de la récession économique. Peu de gens avaient les moyens de rouler dans des voitures comme celle-ci, et certains de ceux qui le faisaient tiraient leurs revenus du trafic.


      — Il prétend être un important homme d’affaires.


      — Affaires légales ou illégales ? répondit Jamie.


      — Exactement. J’aimerais qu’on passe ses empreintes au fichier, si tu peux venir le prendre.


      — J’arrive.


      Tout en attendant son coéquipier, il arrêta quelques voitures de plus, puis un pick-up cabossé.


      Le conducteur lui tendit ses papiers de la main gauche, puis détourna le visage, l’autre main posée sur les genoux.


      Le permis de conduire indiquait Garcia Cruz.


      Garcia Cruz.


      C’était le nom de l’homme poignardé à mort avec le couteau qui avait servi à crever les pneus de Molly.


      Bien sûr, il devait y avoir une centaine de Garcia Cruz dans l’Etat, c’était un nom courant, mais…


      — Mains sur le volant, où je peux les voir, ordonna Moses pour prévenir toute tentative de coup de feu.


      L’homme obéit en s’efforçant de dissimuler sa main droite. Qu’essayait-il de cacher ? Moses posa la main sur la crosse de son arme.


      — Sortez du véhicule, monsieur.


      L’homme s’exécuta : il avait un bandage à la main droite.


      *  *  *


      — Qu’est-ce que vous avez à la main ? demanda Moses.


      L’homme haussa les épaules et regarda ses pieds. Il portait un débardeur, un jean sale et des chaussures de travail usées.


      — La moissonneuse m’a emporté les doigts.


      — Combien de doigts ?


      — Trois.


      Trois doigts, justement. Quelles étaient les probabilités d’une coïncidence pareille ? Il faudrait un test ADN pour établir la correspondance avec les doigts trouvés sur le ranch de Molly, mais cet inconnu était très certainement leur homme.


      Moses fut soudain de meilleure humeur et, le temps que Jamie arrive, il était tout sourire.


      Garcia Cruz et Yo Tee furent emmenés, ce dernier réclamant à cor et à cri son portable et son avocat.


      Moses continua d’arrêter les voitures jusqu’au matin. C’étaient surtout des habitants du coin, mais il épingla aussi deux passeurs, des adolescents chargés de près de vingt kilos d’herbe. Des amateurs, de petits poissons qui nageaient bien loin des gros trafiquants.


      Jamie fit de nouveau la navette pour récupérer ces ados. On interrogerait et on prendrait les empreintes de tous ces gens, puis ils seraient remis à la police des frontières.


      Vers 7 heures, il rentra chez Molly pour prendre un petit déjeuner. Il était vraiment affamé.


      Les lasagnes de Molly étaient encore meilleures qu’elles n’en avaient l’air. Décidément, elle mettait du cœur à tout ce qu’elle faisait.


      Mais la maison semblait vide sans elle. Elle manquait au ranch. Bon sang, elle lui manquait à lui. Pourquoi se comportait-elle si durement avec lui ?


      Keith l’appela alors qu’il finissait le plat de lasagnes.


      — Je viens de rentrer, lui annonça son collègue. Rien de neuf, ils font tous profil bas. Tu veux que je vienne au ranch pour monter la garde pendant que la femme Rogers y est ? Je peux le faire avant d’aller dormir.


      — Je suis déjà sur place. Merci.


      Il devait de toute façon retourner chez lui pour prendre une douche et se changer. Il pouvait tout aussi bien ramener Molly avec lui.


      Il fit un brin de vaisselle, verrouilla la maison et se mit en route pour Hullett.


      Il croisa Molly dans le hall de l’immeuble.


      — Où est Logan ?


      — Je viens de le mettre dans le bus scolaire.


      Son sourire était tendu.


      — C’est un autre bus, un autre conducteur… Un grand changement pour un enfant.


      — Logan était nerveux ?


      Elle détourna le regard.


      — C’est moi qui l’étais. Il trouve ça génial d’attendre le bus devant un bel hôtel. Et il n’arrêtait pas de parler de votre console de jeux aux autres enfants.


      Ils prirent l’ascenseur ensemble. Elle sentait le shampoing. Il avait envie de la prendre dans ses bras, mais elle gardait manifestement ses distances.


      — La nuit a été longue ? demanda-t-elle quand ils arrivèrent au dernier étage. Des problèmes ?


      — Les problèmes ne me dérangent pas.


      Elle le dévisagea comme s’il était fou.


      — Je recherche les problèmes, c’est mon boulot, en quelque sorte.


      Elle acquiesça d’un signe de tête.


      — Je vais aller au ranch, ajouta-t-elle. Vous pourrez en profiter pour vous reposer tranquillement.


      — Je ne fais que passer pour me changer, répondit-il. Je vais vous ramener au ranch et y rester pendant que vous travaillez.


      Un instant, elle eut l’air de vouloir protester, mais elle hocha simplement la tête en le remerciant.


      Il se doucha en faisant un effort pour ne pas s’attarder sur le fait qu’elle s’était trouvée là, nue, le matin même.


      Une fois habillé, il passa dans la cuisine : elle était en train de préparer un petit déjeuner. Malgré les lasagnes, il avait de nouveau faim. Quand cuisinait-on pour lui ? Autant en profiter.


      Il engloutit le bacon et les œufs, puis ralentit un peu pour les crêpes, recouvertes d’une substance rouge et gélatineuse au goût divin.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Elle leva les yeux du comptoir, où elle notait quelque chose dans un petit carnet.


      — De la gelée de figue de Barbarie. J’en fais une dizaine de pots chaque année. J’en ai apporté car Logan l’adore.


      Il se lécha les lèvres.


      — C’est délicieux. Le meilleur petit déjeuner que j’aie mangé depuis longtemps.


      Puis il ajouta :


      — Les lasagnes étaient formidables aussi.


      Il ne lui aurait pas fallu longtemps pour s’habituer à manger comme ça tous les jours.


      Contournant Molly, il alla rincer son assiette et la mit dans le lave-vaisselle. Au moment où il se redressait, Molly pivota pour saisir un objet. Ils se heurtèrent et elle vacilla. Moses s’empressa de passer un bras autour d’elle pour lui éviter de se cogner au comptoir.


      — Désolé, fit-il.


      Leurs regards se croisèrent. Sous l’odeur de son shampoing, sa peau douce exhalait un parfum délicieux.


      Il avait passé la moitié de la nuit à penser à elle. Il la désirait depuis leur première rencontre.


      Il avait tellement envie de goûter à ses lèvres qu’il devait en loucher de désir. Il fallait qu’il soit romantique avec elle. N’était-ce pas ce que les femmes voulaient ? Il aurait dû dire quelque chose, la complimenter sur ses cheveux ou ses vêtements.


      — Ecoutez, je…


      Mais il pressa seulement ses lèvres sur les siennes.


      Il ne fut pas surpris, comme la première fois, par une vague de désir aveuglant. Il savait à quoi s’attendre, et pourtant la sensation le fit presque tomber à la renverse.


      Il y avait entre eux une attraction chimique instantanée, qui lui donnait envie de l’emporter au fond de sa caverne, comme un homme préhistorique. Mais, aussi ignorant fût-il des femmes, il savait se retenir. Une femme avait besoin d’être courtisée et d’entendre des mots doux. De romantisme, pensa-t-il de nouveau. Ce simple mot faisait peur à presque tous les hommes, et il ne faisait pas exception.


      Il continua donc à l’embrasser avant qu’elle ne puisse s’apercevoir de l’absence de romantisme.


      — Nous ne faisons rien de mal, dit-il quand ils reprirent leur souffle.


      Il avait une érection et voulut reculer un peu pour ne pas l’effrayer. Au lieu de cela, il la plaqua contre le comptoir.


      *  *  *


      J’ai autant de constance qu’une girouette, se reprochait Molly. Une fois déjà, elle avait cédé à un homme riche et cela s’était mal fini.


      — Si, c’est mal.


      Mais, quand Moses se pencha pour l’embrasser encore, elle ne put le repousser.


      Dès qu’il avait franchi la porte de l’immeuble, ses premiers mots avaient été pour son fils. Il faisait toujours ça, et chaque fois le cœur de Molly fondait un peu plus.


      Il feignait sans doute de s’intéresser à Logan pour parvenir à ses fins. D’autres que lui avaient déjà employé ce subterfuge. Elle avait tant de mal à jauger les hommes et à prendre les décisions adéquates !


      Si elle avait eu le moindre sou de jugeote, elle aurait pris la fuite immédiatement.


      Au lieu de cela, elle le laissa l’asseoir sur le comptoir et ouvrit les genoux afin qu’il se rapproche. Son érection se pressait contre elle et elle se délecta de son désir évident, tout comme de son baiser.


      Dieu, qu’elle le désirait ! Il éveillait jusqu’à la moindre parcelle de son corps.


      Arrête. Tu peux arrêter ça, murmura une petite voix raisonnable dans sa tête.


      Mais Moses lui caressa les bras et ce contact sur sa peau nue lui donna de délicieux frissons. Son corps s’embrasait ; le désir pulsait dans ses veines.


      — Belle, murmura-t-il en laissant courir une traînée de baisers dans son cou.


      Elle se sentait en sécurité avec lui et elle l’aimait vraiment beaucoup. Sa gentillesse avec Logan, sa douceur avec les animaux, le soin qu’il prenait de sa sécurité, tout parlait en sa faveur. La tentation de foncer sans plus se poser de questions était écrasante. Mais, quand elle ouvrit à demi les paupières, son regard tomba sur le comptoir en granit et la cuisinière à dix mille dollars.


      Elle ne pouvait plus repousser la vérité toute nue : elle n’était pas à sa place dans cet endroit et avec cet homme. Elle recula.


      — Je ne dois pas faire ça. Ce n’est pas bien.


      — Pourquoi ?


      — Parce que la vie est injuste. Pourquoi n’êtes-vous pas juste un cow-boy ? Pourquoi êtes-vous une espèce de GI Joe millionnaire ?


      Elle leva la main.


      — Ne protestez pas. Vous et votre équipe, vous n’êtes pas vraiment des employés de bureau.


      Un sourire joua sur les lèvres sexy de Moses.


      — Un GI Joe millionnaire ?


      — Sérieusement, combien y a-t-il de gens comme vous dans une petite ville moyenne du Texas ? Pourquoi faut-il que je tombe sur vous ?


      Elle s’arrêta un instant, puis reprit :


      — Ce n’est pas parce que j’aime ça que je dois le faire. J’aime aussi le chocolat, et je n’en mange pas matin, midi et soir.


      — Alors vous aimez ça ?


      — Plus que le chocolat, dit-elle dans un soupir.


      Il sourit de nouveau et lui effleura les lèvres. Toute possibilité de protester s’évanouit de nouveau. La chance semblait l’avoir quittée.


      Même si, jusque-là, les choses n’étaient pas trop mauvaises. Mieux que ça, elles étaient plutôt bonnes. Géniales.


      Enveloppant sa nuque d’une main, il palpa son sein de l’autre tout en approfondissant son baiser. Un éclair de plaisir la parcourut jusqu’aux orteils. Elle était privée de passion depuis si longtemps. Qu’y avait-il de mal à en profiter un peu ? Juste une fois ?


      Après ce qui lui parut une éternité, il recula, le regard enflammé.


      — Je n’avais pas prévu cela.


      — Je sais, murmura-t-elle. Tout va bien.


      Elle referma ses lèvres sur les siennes. Elle avait besoin d’un autre baiser.


      Elle n’attendait rien de lui : ceci n’était qu’une distraction temporaire, qui n’irait pas plus loin. Du moment qu’elle ne l’oubliait pas, tout irait bien.


      Elle n’était plus une écolière fleur bleue et ne croyait plus aux contes de fées. Quand Moses s’en irait, elle n’aurait pas le cœur brisé et ne serait pas enceinte. Il devait avoir une maxi-boîte de préservatifs quelque part, dans son appartement. Il était riche et sexy et il avait sans doute des femmes dans sa vie, des femmes élégantes et sophistiquées.


      Et il faisait sans doute l’amour de manière fabuleuse et scandaleuse, une manière qu’elle ne connaissait même pas. Le doute la déchira soudain. Parce qu’elle-même n’était qu’un cul-terreux, il fallait le reconnaître.


      Du pouce, Moses caressa son mamelon, qui réagit en durcissant. L’humidité s’accumula entre ses jambes.


      Elle renonça à formuler des pensées cohérentes et s’abandonna au plaisir d’être séduite par Moses Mann. S’il la trouvait fruste et inexpérimentée, qu’il s’en contente.


      Il détacha presque maladroitement le premier bouton de sa chemise.


      C’était tout de même incroyablement flatteur qu’il soit aussi ému qu’elle, et qu’il la désire si fort que ses doigts en tremblent. Quant à elle, ses genoux étaient si faibles qu’elle serait sans doute tombée si elle avait tenté de se mettre debout.


      Le bouton céda enfin. Puis vint le suivant.


      Les lèvres brûlantes de Moses descendirent le long de son cou, laissant une traînée de picotements.


      Elle se dégagea de sa chemise avant qu’il n’ait fini de défaire les boutons. Il fit entendre un grognement d’admiration devant son soutien-gorge en coton, puis eut soudain l’air préoccupé.


      — Je ne sais pas quoi dire.


      Qui avait envie de parler ?


      Elle dégrafa son soutien-gorge. Le désir flamba dans les yeux de Moses. Il lui posa les mains sur les épaules et repoussa le tissu léger, centimètre par centimètre, révélant ses seins avec une lenteur insupportable.


      — Je voudrais… souffla-t-il.


      Mais il se contenta de pencher la tête et de saisir un mamelon entre ses lèvres.


      Traversée par une vague de plaisir, elle crut jouir sur-le-champ.


      Une modeste fille de la campagne comme elle, faire l’amour sur un comptoir de cuisine, dans un hôtel chic.


      Elle était vilaine, vilaine, vilaine !


      Passant à son autre sein, Moses en tirailla gentiment le bout et son corps en frémit de délice. Un son étranglé, à mi-chemin entre le sanglot et le gémissement, s’échappa de sa gorge. Il recula.


      — Je t’ai fait mal ?


      Elle ne put répondre et secoua seulement la tête.


      — Je te veux, Molly.


      Il soutint son regard.


      — J’aimerais pouvoir te le dire de manière plus romantique.


      Il avait l’air préoccupé, comme s’il avait peur de ne pas en dire assez. Molly ne put retenir un sourire de plaisir.


      *  *  *


      — J’aime la simplicité et l’honnêteté, Moses. Je ne sais pas jouer.


      — J’aimerais t’emmener au lit…


      Elle glissa un peu en avant. Moses se pinça les lèvres.


      — … mais je n’ai pas de préservatif. Je suppose que tu n’as…


      Elle le dévisagea. Le GI Joe millionnaire n’avait pas de préservatif ?


      Elle en aurait pleuré. La totalité de son corps appelait à grands cris l’achèvement de ce qu’ils avaient commencé. De longues secondes passèrent avant que le brouillard ne se dissipe dans sa tête.


      Enfin, elle referma sa chemise et prit une profonde inspiration.


      Demain, elle serait peut-être heureuse que rien ne se soit passé entre eux, mais sur le moment la déception l’emportait.


      — C’est sans doute pour le mieux, dit-elle en se forçant.


      Après tout, ils ne faisaient pas partie du même monde. Elle évita son regard en descendant du comptoir.


      — Les animaux m’attendent. Je leur donne à manger plus tôt, en général.


      Il la relâcha.


      — Il faut que j’aille chercher quelque chose dans ma chambre, dit-il d’une voix un peu rauque.


      Elle arrangea ses vêtements tandis qu’il s’éloignait et, pour s’occuper les mains, fourra son calepin dans son sac à main.


      Moses revenait déjà.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


      Il fixait le carnet qui dépassait de son sac.


      — Je fais une liste de gens à contacter pour innocenter Dylan. Je veux une déclaration publique. Dans le journal.


      — Molly…


      — Non, fit-elle en levant la main.


      Elle ne voulait pas qu’il dise du mal de son frère à cet instant. Elle n’aurait pas pu le supporter, pas après ce qu’ils venaient de faire.


      Qu’ils n’auraient pas dû faire, d’ailleurs. Ils ne formaient pas un couple, et il ne la croyait pas au sujet de Dylan.


      — Pourrions-nous… dit-elle.


      Elle jeta un regard au comptoir.


      — Pourrions-nous oublier ce qui vient de se passer ?


      Sa réponse fut longue à venir. Mais il finit par acquiescer :


      — Bien sûr.


      Elle n’osa pas regarder son visage.


      Le trajet en ascenseur, puis en voiture jusqu’au ranch, se déroula dans un silence embarrassé. Elle s’enfuit dès sa descente de voiture et se tint à l’écart en travaillant, de la même manière qu’elle l’avait fait la veille.


      Moses savait ce qu’il y avait à faire dans le ranch. Il l’aida sans poser de questions, ce dont elle lui fut reconnaissante. Elle avait besoin de temps pour se reprendre.


      Quand ils eurent fini, elle rentra dans la maison pour ranger un peu et arroser les plantes.


      Il l’attendait près de la voiture quand elle ressortit. Elle se glissa sur le siège passager.


      — Merci de m’avoir amenée ici.


      — On fait tout ce qu’on peut pour comprendre ce qui se passe et pour que tu puisses retourner chez toi, dit-il d’un ton impersonnel, officiel, même.


      Il descendit le chemin et tourna à droite au lieu de prendre la direction de Hullett. Peut-être voulait-il faire le tour de la propriété. Elle n’allait pas s’en plaindre. Elle n’était pas pressée d’aller où que ce soit.


      Elle s’adossa à son siège, prise de somnolence. La nuit avait été courte. Aussi luxueuse que fût sa chambre, elle n’était pas habituée à dormir dans un lit inconnu. Elle était restée debout la moitié de la nuit, errant dans l’appartement. Et, quand elle avait cessé d’être éblouie par toute cette opulence, l’endroit lui était apparu stérile. Ce n’était rien de plus qu’une suite d’hôtel.


      Aucun objet personnel ne décorait le salon, rien qui dégage de la chaleur ou un sentiment de familiarité. Les murs étaient d’un blanc anonyme. Tout ce luxe ne pouvait tenir lieu de foyer : dans un sens, elle possédait bien plus au ranch que lui dans cet hôtel.


      Elle était tellement perdue dans ses pensées qu’elle ne prêta aucune attention au trajet. Elle fut donc surprise quand il s’arrêta devant une vieille cabane.


      — Où sommes-nous ?


      Mais il sortait déjà de voiture. Elle le suivit à l’intérieur.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Nous sommes sur le ranch Cordero. C’est ici que Dylan a abattu quatre de ses complices.


      Une dénégation lui monta aux lèvres et y mourut aussitôt : il y avait des taches rougeâtres sur le plancher. Le sang s’était infiltré dans les lames. Son estomac se souleva.


      Les balles avaient également fait des trous dans la cabane.


      — Ça ne peut pas…


      Sa voix se brisa.


      — C’est arrivé, Molly. Il faut que tu l’acceptes, d’une manière ou d’une autre.


      — Tu ne sais pas…


      — J’étais là. J’ai aidé à déplacer les corps.


      — Tu es arrivé après, murmura-t-elle. Tu ne sais pas ce qui s’est passé.


      — Grace Cordero était présente au moment de la fusillade. Tu es en train de dire que ce n’est pas un témoin fiable ?


      Grace. La vérité s’abattit sur elle, avec une telle force qu’elle put à peine respirer. Un carnage… Un bain de sang… Et Grace s’était trouvée au beau milieu de tout ça. Elle aurait pu être tuée.


      Pivotant sur ses talons, Molly sortit précipitamment et courut à la voiture. Là, elle tomba à genoux et rendit son petit déjeuner.


      La portière de la voiture s’ouvrit et se referma, puis il fut là, lui tendant gentiment une bouteille d’eau.


      — Ce que Dylan a fait n’a rien à voir avec toi ou Logan, dit-il.


      Elle ne pouvait pas parler. Elle se rinça la bouche, contourna la voiture et s’assit dedans. Il monta aussi en voiture et l’observa avec inquiétude.


      — Je suis désolé. Je n’aurais pas dû t’amener ici.


      Elle ferma les yeux et posa le crâne sur l’appui-tête, sans pouvoir jeter un regard à la cabane.


      — Je préfère la vérité, même si elle fait mal.


      Il démarra sans rien dire et reprit la route.


      Plusieurs minutes s’écoulèrent avant qu’elle puisse rouvrir les yeux. Elle n’arrivait toujours pas à regarder Moses. Elle se sentait déchirée, blessée, honteuse.


      Dylan, qu’as-tu fait ?


      Comment avait-elle pu ignorer l’implication de son frère dans le trafic ? S’ils avaient parlé davantage, si elle avait posé plus de questions…


      — Je ne peux pas parler de ça à mon fils, ajouta-t-elle enfin, remplie d’horreur à cette idée.


      Logan serait anéanti.


      — Alors ne le fais pas.


      — Je ne peux pas lui mentir non plus. A un moment donné, il devra aussi affronter la vérité.


      Le déni n’avait rien de positif. Moses avait bien fait de l’amener là, même si c’était un déchirement.


      — Il faudra qu’il l’accepte, oui, mais cela n’a pas besoin de se faire quand il a huit ans. Tu peux lui raconter une partie de la vérité. Je ne pense pas que les détails soient nécessaires, à ce stade.


      Elle acquiesça, engourdie.


      — Que va-t-il penser ? Je ne veux pas qu’il ait honte de lui-même à cause de Dylan.


      — Continue à lui dire que tu l’aimes.


      Il fit une pause et s’éclaircit la gorge.


      — Quand j’ai découvert que mes parents m’avaient jeté…


      Il secoua la tête.


      — Ils ont tenté de noyer leur propre enfant. Quel genre de personnes fait ce genre de chose ? Et c’est dans mes gènes. Je crois que, si je suis entré dans l’armée tout de suite après le lycée, c’est parce que je voulais me soumettre à une autorité étroite, au cas où le « mal » aurait surgi en moi.


      Elle se tourna vers lui.


      — Il n’y a rien de mauvais en toi. Tu n’es pas tes parents.


      Il retint le volant d’une main et lui pressa gentiment la main de l’autre.


      — Et tu n’es pas ton frère. Logan non plus.


      Elle détourna le regard.


      — Je ne peux pas en parler avec toi.


      *  *  *


      Les yeux de Molly se remplirent de larmes, et l’une d’elles roula sur sa joue. Moses se faisait l’impression d’être un rustre. Elle avait besoin de réconfort, mais comment le lui offrir, puisqu’elle ne voulait rien avoir à faire avec lui ?


      Il ne pouvait lui en vouloir. C’était lui qui l’avait amenée là-bas et lui avait infligé cette douleur. Et pourtant son rejet le frustrait et le blessait.


      Son portable se mit à sonner. Il y jeta un coup d’œil : Jamie. Il fallait qu’il prenne l’appel.


      — Il y a du mouvement sur la frontière, lui annonça Jamie. Le reste de l’équipe est là-bas. J’y vais de ce pas. On a plusieurs brèches.


      Son coéquipier lui transmit des coordonnées GPS.


      — Je me mets en route, répondit Moses.


      — Essaie d’éviter Ryder. Le Chinois que tu as arrêté la nuit dernière disait la vérité. C’est un homme d’affaires très riche. Ses avocats ont déposé plainte, et tout et tout. Ryder n’est pas content. Ça ne nous facilite pas les choses, côté discrétion.


      — Il avait l’air suspect.


      — Tous ceux qui s’approchent à moins d’un kilomètre de Molly Rogers te paraissent suspects, ces derniers temps.


      Peut-être Jamie avait-il raison, songea Moses. Peut-être était-il en train de perdre son objectivité. Il n’était pas sûr de pouvoir lutter contre cela, car Molly prenait de plus en plus de place dans sa vie.


      — A tout à l’heure, dit-il avant de raccrocher, peu désireux de s’étendre là-dessus avec Jamie.


      — Ramène-moi simplement au ranch, demanda Molly, toujours sans le regarder.


      — Tu ne peux pas rester seule.


      Il prit un virage et accéléra sur le chemin qui menait au ranch Cordero.


      Sans doute ne pouvait-il pas aider Molly, mais quelqu’un d’autre le ferait. Il voulait s’assurer, avant de la quitter, qu’elle était entre de bonnes mains.


      Avec un peu de chance, Grace Cordero était chez elle.
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      Molly se crispa quand Moses s’arrêta devant la maison de Grace.


      — Je pense que tu devrais lui parler, dit-il. Mais c’est à toi de voir.


      Il attendit. Skipper arriva en courant. En un instant, Molly oublia tout et sauta de voiture pour prendre la chienne dans ses bras. L’affection inconditionnelle de l’animal lui fit un bien incroyable. Elle la gratta derrière l’oreille, puis l’étreignit et l’embrassa encore.


      La porte d’entrée s’ouvrit en grinçant.


      — Salut ! lança Grace. J’étais sur le point de t’appeler. Skipper peut rentrer à la maison quand tu voudras.


      — Il faut que j’y aille, leur lança Moses, toujours au volant. Vous pourrez ramener Molly à l’hôtel ?


      Sur un hochement de tête de Grace, il démarra en jetant un dernier regard à Molly. Il avait l’air sombre.


      Grace pencha la tête.


      — Que se passe-t-il ? De quel hôtel parle-t-il ?


      Molly se releva en laissant la main sur la tête de la chienne.


      — Je… Logan et moi, nous ne dormons pas au ranch, en ce moment. Nous sommes à Hullett.


      — Tout va bien ?


      Molly hésita. Elle avait tant à dire qu’elle ne savait par où commencer.


      — Entrons, suggéra Grace. Ça te dirait, une boisson fraîche ?


      Elle la suivit à l’intérieur et s’assit à la table de cuisine, en caressant Skipper. La chienne se collait à elle.


      Twinkie, un chat errant que Grace avait recueilli quelques semaines auparavant, apparut, venant de la lingerie.


      — J’espère que Skipper a été sage avec Twinkie et les chatons.


      Grace avait aussi adopté une portée de chatons dont la mère avait disparu, dans un ranch voisin.


      — Très sage.


      Grace remplit deux verres de limonade, et posa le pichet entre elles. Soudain, elles se trouvèrent à court de sujets de conversation neutres. Molly prit une grande inspiration.


      — Il faut qu’on parle de Dylan.


      Le visage de Grace s’assombrit et elle recula un peu. Elle s’attendait sans doute à une dispute. Molly croisa les mains sur les genoux, incertaine de la manière de commencer.


      — Je suis navrée.


      Elle l’était, et elle devait le dire.


      — Tu n’as rien fait de mal, déclara Grace.


      L’absolution était venue rapidement et sans hésitation. Les yeux de Molly la piquèrent.


      *  *  *


      — Moses m’a amenée à la cabane.


      Une larme coula sur sa joue. Elle avait la poitrine douloureuse.


      — Dylan… bafouilla-t-elle. Je ne comprends pas. Comment a-t-il pu ? C’était un si bon frère. Vraiment. Il adorait Logan.


      Une autre larme coula.


      — Comment pouvait-il avoir ce monstre en lui ? Pourquoi je ne le savais pas ?


      — Rien de tout cela n’est ta faute.


      Grace contourna la table et les enveloppa, Skipper et elle, dans une étreinte. La chienne sautait sur Molly pour lui lécher le visage, dans son besoin habituel de faire partie de tout.


      Molly rendit son étreinte à Grace. Un peu de chaleur revenait dans son corps.


      — Pourras-tu jamais me pardonner, Grace ? Je suis si soulagée que tu n’aies pas été blessée. Je suis vraiment désolée. Nous étions comme des sœurs au lycée.


      — Nous le sommes toujours.


      Grace sourit en retournant à sa chaise. Molly se moucha et sécha ses larmes.


      — Désolée, dit-elle encore, incapable de trouver autre chose à dire.


      Son esprit était occupé par l’image saisissante de la cabane éclaboussée de sang.


      — Tu n’aurais jamais dû traverser une chose pareille, Grace.


      — Tu n’as pas à t’excuser. Moses n’aurait pas dû t’emmener là-bas. Tu n’avais vraiment pas besoin de voir l’endroit.


      L’instinct protecteur au lieu des reproches. Elles étaient les meilleures amies du monde, naguère. Etait-il possible que les dégâts ne soient pas irréparables ?


      — Il a eu raison. J’avais besoin d’affronter la vérité. Le déni n’est pas sain.


      Grace acquiesça lentement.


      — Comment va Logan ?


      — Il se bagarre à l’école.


      Elle secoua la tête.


      — Moses est… Il lui apprend à se défendre, à éviter la violence et à riposter seulement s’il ne peut l’éviter.


      — Alors Moses passe beaucoup de temps avec vous deux ?


      Une lueur d’intérêt passa dans les yeux de Grace.


      — Tu sais, Molly, il me faisait peur au début. Il est tellement grand et rude. Mais c’est un gentil géant. Il est venu à l’enterrement de Tommy. Tous les collègues de Ryder l’ont fait.


      — Je suis désolée de ne pas être venue.


      L’enterrement avait eu lieu juste après la mort de Dylan, quand elle était encore noyée dans son chagrin et critiquait tout le monde autour d’elle.


      — Je n’aurais pas dû parler de ça, confia Grace en cillant. Tu avais beaucoup à faire de ton côté. Nous avons toutes les deux perdus un frère que nous aimions. Je comprends.


      Sauf que le frère de Grace était un héros, songea Molly. Le sien était apparemment un scélérat. Elle se força à ravaler son amertume.


      — Oui, dit-elle.


      — Je suis contente que Moses passe du temps avec Logan. Quoi qu’ait fait Dylan, c’était un oncle bienveillant.


      Des larmes vinrent de nouveau brûler les yeux de Molly.


      — Merci de dire ça.


      Grace pencha la tête.


      — Alors que se passe-t-il avec lui ? Je croyais que tu sortais avec Kenny.


      — Une folie passagère.


      Molly se mordit la lèvre.


      — Nous vivons chez Moses, en quelque sorte.


      Un sourire se forma sur les lèvres de Grace.


      — Tu as quelque chose à me raconter ?


      Certainement pas cet incident sur le comptoir de la cuisine. Elle rougit. La manière dont elle avait renoncé à tout bon sens… Cela ne lui ressemblait pas. Dieu merci, elle avait repris ses esprits. Rien de semblable ne se produirait plus entre Moses et elle.


      — Il est très serviable, dit-elle.


      Grace leva un sourcil.


      — J’en suis sûre.


      Puis elle sourit de nouveau.


      — Tu as rencontré le reste de l’équipe.


      — Certains d’entre eux, précisa Molly.


      Grace s’éventa de la main.


      — Ne m’en parle pas.


      Et elles se mirent à pouffer comme des écolières, exactement comme au bon vieux temps. Leur amitié refaisait surface.


      Ce raccommodement avait fait beaucoup pour la rasséréner, songea Molly sur le trajet de retour. Grace conduisait. Elle avait accepté de garder Skipper un peu plus longtemps. Trois chiens dans une suite présidentielle, c’était sans doute trop pour la tranquillité de l’immeuble.


      — Il faut que j’achète quelque chose au centre commercial pour l’anniversaire de Ryder, annonça Grace. Ça t’ennuie si on s’arrête ?


      Molly secoua la tête. Elle n’était pas pressée.


      — Qu’est-ce que tu lui offres ?


      — De la lingerie, répondit Grace, en souriant.


      Molly lui retourna son sourire. Elles étaient de retour en ville toutes les deux, et c’était fantastique.


      Pendant que Grace faisait ses achats, Molly choisit une grande tasse à café avec un bras supermusclé en guise d’anse, qu’elle fit personnaliser au nom de Moses. Pourvu qu’il le prenne bien…


      Elle acheta aussi un joli pichet artisanal, parfait pour le thé glacé. Puis elle fit des provisions pour plusieurs repas, en y ajoutant des récipients en plastique destinés à congeler des portions individuelles, afin que Moses puisse manger de la cuisine maison de temps en temps. Il semblait aimer ce qu’elle préparait. Elle était déjà dans la queue, à la caisse, quand elle retourna prendre tout ce qu’il fallait pour faire des cookies.


      Dès que Grace la laissa à l’hôtel, elle s’attela dans la cuisine.


      Puis Logan revint de l’école, et ils se plongèrent dans un tourbillon de pâtisserie. Enfin, ils attendirent Moses.


      Mais il ne revint pas.


      *  *  *


      La nuit tombait sur le ranch de Molly, et Moses jeta un œil par la fenêtre. De nouveau, il faisait le guet, autant pour Molly que pour oublier les dernières heures.


      Il avait rejoint Jamie et ses collègues à la frontière, mais l’opération avait été un échec. Une demi-douzaine de personnes qui n’avaient rien sur elles. Des émigrants clandestins qui cherchaient du travail. Dès leur arrestation, ils avaient avoué. On leur avait dit de traverser la frontière et montré où le faire.


      C’était un test, avait compris Moses.


      Les hommes qui dirigeaient le trafic mettaient la surveillance de la frontière à l’épreuve. Ils envoyaient des appâts humains et les regardaient se faire arrêter à l’aide de jumelles, sans doute de l’autre côté du fleuve.


      Moses s’allongea sur le canapé de Molly. Il avait besoin de récupérer son retard de sommeil, afin d’éviter de commettre des erreurs. Comme de l’embrasser dans la cuisine.


      Il s’était laissé emporter. Quand il lui avait offert son appartement, c’était pour qu’elle y soit protégée, y compris de lui-même et de ses pulsions.


      Mais il ne pouvait s’empêcher de la désirer quand il était avec elle. La solution était donc peut-être de rester au loin pendant quelque temps.


      Vers l’aube, il établit un autre barrage routier. Il arrêta quelques cow-boys qui se rendaient au travail. Ils n’étaient pas ravis d’être contrôlés, et lui, il n’était pas ravi par son manque de progrès. Il avait besoin d’un nouveau plan.


      Il appela Jamie.


      — Je rentre. Tu peux venir ici et rester le temps que Molly s’occupe de ses corvées matinales ?


      Il était temps de partir. Même s’il avait vraiment envie de la voir. Même s’il avait envie de bien plus que de la voir. Surtout à cause de ça.


      *  *  *


      Sur la route du ranch, Molly était songeuse. Pourquoi Moses n’était-il pas rentré la veille au soir ? Viendrait-il l’aider pour les corvées ?


      Elle se gara dans le chemin. Il y avait déjà un 4x4 noir, mais, comme tous les membres de l’équipe avaient le même, cela ne lui donnait pas beaucoup d’indications.


      Jamie sortit de la grange au même moment.


      — Moses va bien ? lui demanda-t-elle.


      Les mots lui échappèrent avant qu’elle ne se souvienne de ses bonnes manières.


      — Bonjour !


      — Bonjour, Molly. Il est au bureau. Il est resté toute la nuit ici.


      Elle aurait voulu qu’il y soit encore, mais s’efforça de dissimuler sa déception.


      — Par où commence-t-on aujourd’hui ? demanda Jamie.


      — Il faut que j’aille traire.


      Il acquiesça.


      — Et si je faisais sortir les poules ?


      C’était un gentil garçon, beau et doux, même si cette douceur cachait une force contenue. Il ne souriait pas beaucoup, presque jamais, en fait. Il y avait comme un mur autour de lui, presque palpable. Elle se demandait bien pourquoi, mais n’osait pas l’interroger.


      Au lieu de cela, elle alla prendre ses seaux et pénétra dans l’étable en saluant les vaches.


      Elle n’était pas aussi mal à l’aise chez Moses qu’elle l’aurait cru et Logan, qui envisageait ça comme des vacances, restait collé à la console. Il adorait la baignoire à tourbillons et les appareils électroniques le laissaient bouche bée.


      Mais la maison manquait à Molly.


      Elle accomplit ses tâches et Jamie lui donna un coup de main, bien qu’elle insiste pour qu’il n’en fasse rien. Il était censé être là pour veiller à sa sécurité, il aurait pu rester assis dans sa voiture climatisée sans marcher dans le caca de poule. Mais, bien sûr, il ne voulait pas en entendre parler. Comme Moses, il avait un sens inné de l’honneur et de la galanterie.


      Le code d’honneur des cow-boys, comme l’appelaient les gens du coin. Aucun des hommes de l’équipe de Moses n’était un vrai cow-boy, cependant, bien que certains aient adopté la tenue vestimentaire locale pour mieux se fondre dans la masse.


      Jamie engagea le premier son véhicule sur le chemin, Molly derrière lui, et ils s’arrêtèrent pour prendre le courrier dans la boîte aux lettres. Le moteur toujours en marche, elle passa en revue la pile d’enveloppes, espérant ne pas trouver de nouvelles factures. Elle recevait aussi le courrier de Dylan, réexpédié depuis l’appartement, et il y en avait beaucoup.


      La voiture de patrouille de Kenny arrivait sur la route. Il venait sans doute voir son cheval.


      Jamie baissa sa vitre, son portable collé à l’oreille.


      — On a fini ? lança-t-il à Molly.


      — Ne m’attendez pas si vous avez besoin d’y aller, lui dit-elle. Tout ira bien avec Kenny.


      Elle posa des catalogues de graines biologiques sur le siège à côté d’elle, pendant que Jamie redémarrait. Il y avait également un magazine d’agriculture durable. Une pile de publicités. Une offre de carte de crédit. Enfin, quelque chose qui ressemblait à une facture et venait de Hullett Storage Park. Elle déchira l’enveloppe.


      Quoi ? Dylan louait un emplacement ?


      Pour quoi faire ? Ils avaient toute la place voulue au ranch. A moins que ce ne soit quelque chose qu’il ne voulait pas qu’elle voie…


      Elle releva la tête et pressa le Klaxon, mais Jamie avait déjà disparu. Elle poussa un profond soupir. Ce n’était peut-être pas important, après tout. Mais elle se reprit. Elle devait cesser de trouver des excuses à Dylan. Manifestement, il avait été capable d’activités louches. Elle prit son sac sur le sol pour appeler Moses mais, le temps qu’elle repêche son portable, Kenny s’arrêta près de sa voiture.


      Il n’avait pas son chic habituel. Ses cheveux étaient ébouriffés, et ses yeux, cernés de noir.


      — Tout va bien, Molly ? Je suis passé une ou deux fois, ton pick-up n’était pas là.


      Ah, oui, elle avait oublié de l’informer.


      — Moses a pensé que je ne devrais pas rester toute seule avec Logan la nuit. Nous séjournons à Hullett.


      Kenny haussa les sourcils.


      — Je croyais qu’on ne t’avait pas encore autorisée à entrer dans l’appartement de Dylan.


      — Moses loue un appartement dont il ne se sert pas vraiment. Il nous le prête.


      — Tu vis avec Moses Mann ? s’exclama-t-il en fronçant les sourcils.


      — Pas avec lui. Seulement chez lui. Il ne passe que pour se changer.


      Kenny pinça les lèvres.


      — C’est vraiment un agent dévoué.


      Il l’observa une seconde.


      — Quand auront-ils terminé leurs recommandations budgétaires ?


      — Je ne sais pas. Il ne parle pas de son travail.


      — Un tas de ronds-de-cuir imbéciles, tous justes débarqués de Washington. Ils pensent qu’ils peuvent arpenter quelques semaines la frontière et tout comprendre. J’ai vécu ici toute ma vie, et j’y travaille depuis que j’ai eu mon insigne. On pourrait croire que la police des frontières s’adressa d’abord à des gens comme moi si elle a besoin d’aide.


      Elle ne savait pas vraiment ce qu’était Mo, mais certainement pas un rond-de-cuir. La manière dont il se déplaçait, dont il était bâti… Tout ce que cela évoquait, pour elle, c’était les commandos qu’on voyait dans les films.


      — Ils travaillent dur, dit-elle pour le défendre.


      Ils y passaient des heures. Ils voulaient comprendre ce qui se passait, et ils y consacraient tous leurs efforts. Tout en la protégeant.


      — Tu as l’air fatigué, dit-elle pour changer de sujet.


      — J’ai fait double journée.


      Kenny pencha la tête.


      — Alors, ce Moses et sa superéquipe reprochent toujours tout à ton frère ?


      Elle ferma les yeux une seconde.


      — Je… Apparemment, Dylan était impliqué dans quelque chose d’illicite.


      Le simple fait de prononcer ces mots lui fit mal.


      — Ils en sont sûrs ?


      Kenny se pencha vers elle.


      — Ils ont une idée de ceux qui travaillaient avec lui ?


      — Je ne sais pas. Je…


      Elle désigna la feuille qui reposait sur ses genoux.


      — J’ai reçu la facture d’un garde-meubles qu’il louait à Hullett.


      Kenny fixa l’enveloppe, une expression impénétrable sur le visage.


      — Ce n’est peut-être rien.


      Il tendit la main par la vitre ouverte.


      — Fais-moi voir.


      Elle attendit pendant qu’il survolait le contenu. Puis il lui rendit le papier.


      — Tu ne devrais pas aller dans ce garde-meubles, Molly. Ne mets tes empreintes sur rien. Moses Mann et ces rustres n’attendent qu’une occasion pour mettre tous leurs problèmes sur le dos de quelqu’un. Fais attention à ce que ce ne soit pas toi. Tu n’as sûrement pas envie qu’ils t’interrogent de nouveau.


      Il avait raison sur ce point. Mais l’équipe de Moses n’était pas une bande de rustres. Pourtant…


      — Je n’ai pas l’intention de m’en approcher, répliqua-t-elle.


      — Si tu veux, je peux y aller après ma patrouille, ce soir. Personne n’a besoin de savoir, dans l’intervalle.


      Elle acquiesça.


      — Merci, Kenny.


      — Tu ferais mieux de te tenir à l’écart d’eux. Ils se croient très forts. Ils pensent qu’ils en savent plus que tout le monde, et méprisent les habitants du coin. Ils ne sont pas comme toi et moi, Molly.


      Que Kenny pense cela ne la surprit pas. Hullett et Pebble Creek étaient de petites villes, habitées par des gens dont les ancêtres vivaient sur la frontière depuis des générations. Ils étaient d’une fierté à toute épreuve et protégeaient leur patrimoine. Les nouveaux venus étaient souvent accueillis avec soupçon.


      Elle échangea quelques mots de plus avec Kenny, puis lui dit au revoir. Elle voulait livrer ses légumes avant qu’ils ne se fanent complètement à l’arrière de sa voiture.


      Elle était presque arrivée en ville quand Moses l’appela pour prendre de ses nouvelles. Kenny avait dit que personne ne devait savoir à propos du garde-meubles. Mais Moses…


      — Je viens de recevoir une facture du garde-meubles de Hullett. Dylan y louait un emplacement, lui dit-elle sur une impulsion.


      Aussitôt, elle regretta presque : avait-elle bien fait ?


      *  *  *


      Moses était sur la frontière, examinant une corde en travers du fleuve. Celle-ci avait été tendue pendant la nuit, soit pour faire passer des gens, soit pour haler des marchandises. Dès que Molly lui parla du garde-meubles, il remonta en voiture. Mais il lui fallut presque une heure pour atteindre Hullett.


      Son GPS le conduisit tout droit à la société de garde-meubles. Il entra à grands pas dans le bureau, exhiba son insigne de la police des frontières et demanda le numéro de l’emplacement au nom de Dylan.


      — Et j’aurai aussi besoin d’une tenaille. Je suis sûr que vous avez ça quelque part, lança-t-il à l’employé derrière le comptoir.


      Celui-ci était couvert de tatouages de la tête aux pieds.


      — J’sais pas, mon vieux. Z’avez, euh, un mandat de perquisition ?


      Le jeune mâchonnait un chewing-gum, tout en caressant son petit bouc graisseux.


      Moses avait un Beretta dans son holster, qui suffirait bien pour un cadenas. Il n’avait pas le temps de tergiverser.


      — Peu importe. Indiquez-moi juste l’emplacement.


      Le jeune secoua la tête.


      — Vous pouvez pas vous introduire comme ça dans l’emplacement de quelqu’un d’autre, mec.


      Qu’il aille au diable. Moses sortit du bureau et s’engagea entre les rangées, suivant les panneaux jusqu’au no 763. L’employé le rattrapa en protestant, et resta bouche bée devant le spectacle qui les attendait.


      Le cadenas avait été arraché de la porte, et l’espace était vide, jonché de quelques sachets de cacahuètes.


      Moses jeta un coup d’œil à la caméra de sécurité. Brisée. Des morceaux de plastique gisaient sur le sol. Elle avait pourtant peut-être enregistré la scène avant d’être cassée par une batte de base-ball ou quelque chose du genre.


      — Je vais avoir besoin des bandes d’enregistrement.


      L’employé recula.


      — Ce dont vous allez avoir besoin, c’est un mandat de perquisition, mon vieux.


      Il n’avait pas le temps de s’en procurer un. C’était leur meilleure piste depuis des semaines, et elle était encore fraîche. Qu’il soit damné s’il la gâchait. Il toisa le jeune, envisageant de lui mettre une balle dans le genou.


      Il avait effectué des tas de missions durant lesquelles les interrogatoires se déroulaient ainsi. Mais la violence aveugle n’était pas la tactique la plus intelligente. Donc il allait demander poliment, en se redressant de toute sa taille et en affichant son air le plus méchant.


      — Et si je me contentais de regarder la bande sur votre écran ? Je ne l’emporterais pas.


      La pomme d’Adam de l’employé fit quelques allers et retours.


      — Euh… J’suppose que ça pourrait se faire.


      Mais la bande ne se révéla d’aucune utilité. Celui qui s’était occupé de la caméra s’en était approché à couvert. Et, comme le no 763 était près de l’entrée des employés, aucune autre caméra n’avait rien filmé non plus. Manifestement, l’homme était entré par-derrière. Et la serrure avait certainement été forcée aussi.


      Le seul indice, c’était l’heure. La bande s’était arrêtée trente minutes auparavant.


      Il remercia l’employé et appela Molly en sortant. Avait-elle parlé du garde-meubles à quelqu’un ?


      Mais il ne réussit pas à la joindre.
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      Molly s’efforça de ne pas penser au pire, en attendant d’avoir l’administration de l’école en ligne. L’appartement était silencieux autour d’elle, et les chiens dormaient dans la chambre de Logan. Où il aurait dû être, à cette heure-là, faisant ses devoirs.


      Il avait peut-être participé à une nouvelle bagarre et était collé. Qu’il n’ait pas pris le bus ne signifiait pas forcément le pire. Elle poussa un soupir d’exaspération. Ils allaient devoir avoir une autre discussion sur ces bagarres.


      — Madame Langton, répondit la secrétaire de l’école, à l’autre bout de la ligne.


      — Bonjour, c’est Molly Rogers. Logan n’était pas dans le bus. Pourriez-vous me dire ce qu’il lui est arrivé ? A-t-il été collé ?


      — Oh ! Vous allez bien ?


      — Oui. Savez-vous où il est ?


      — Eh bien, le shérif Davis l’a emmené. Kenny nous a dit que vous n’étiez pas disponible.


      Un silence inconfortable suivit ces mots.


      — Quand ? demanda-t-elle.


      Son portable bipa. Un autre appel. Elle l’ignora.


      — Au départ des bus. Vous êtes sûre que ça va ? Je croyais…


      Mme Langton n’eut pas besoin de finir, Molly comprit. Elle avait pensé que Molly avait été arrêtée pour les crimes de son frère et que Kenny avait conduit Logan aux services sociaux.


      — Merci, dit Molly. Je suis certaine qu’il y a eu un malentendu.


      Elle raccrocha, confuse et désorientée. Sur l’écran de son portable s’affichait le prénom de Moses : il l’avait appelée.


      Elle était sur le point de le rappeler pour lui demander son aide, quand un autre appel arriva : Kenny.


      — Pourquoi as-tu emmené Logan ?


      — Je n’ai pas été tout à fait franc avec toi, ma chère.


      Une pause suivit ces mots, puis :


      — Ton frère et moi, nous étions en quelque sorte partenaires. Il a réceptionné une quantité considérable de marchandise et il est mort avant de la livrer. C’est-à-dire, j’ai cru qu’il l’avait fait, mais il s’est avéré que non. Les gens, de l’autre côté de la frontière, veulent leur argent.


      Le sentiment d’avoir été trahie la fit frémir. Elle se fichait complètement de cet argent et de tout ce commerce stupide.


      — Où est Logan ?


      — Il sera en sécurité aussi longtemps que tu coopéreras. On m’a donné un ultimatum, tu comprends ? J’aurais préféré faire ça autrement. J’avais des plans pour nous deux. Mais le temps presse.


      Le cœur de Molly se serra.


      — Qu’est-ce que tu veux ?


      — La drogue. Il semble que Dylan ne se soit servi du garde-meubles que temporairement. Ou peut-être a-t-il effectué la distribution à partir de là ? Il n’y avait rien. J’ai vingt-quatre heures pour retrouver la totalité de la cargaison. Je préfère ne pas savoir ce qui se passera si je ne peux pas produire la marchandise. Donc c’est le garçon contre la drogue. C’est aussi simple que ça. Pas de quoi paniquer. Tu me donnes ce que je veux et tu récupères le gosse.


      Etait-il fou ? Une peur glacée l’envahit et le désespoir lui serra la gorge.


      — Mais j’ignore où elle se trouve.


      — Tu ne sais sans doute pas que tu sais. Personne ne connaissait Dylan mieux que toi. Je suis certain qu’il y a un indice dans ta maison, ou ta jolie petite tête, qui nous conduira à la cachette. Il faut juste que tu la trouves. Vingt-quatre heures.


      Molly était tellement bouleversée qu’elle ne pouvait prononcer un mot.


      — Je t’appellerai, ajouta Kenny. Et d’ici là je ne parlerais de ça à personne à ta place, surtout pas à ton bon ami, Moses Mann, et son équipe. Si tu en parles à quelqu’un, je le saurai. Si tu veux revoir ton fils, le plus important est de garder ça entre nous, ma chère.


      *  *  *


      Moses entra dans son appartement à l’hôtel et aussitôt les chiens bondirent sur lui de joie.


      Mais Molly et Logan n’étaient pas là.


      — Où sont-ils ? s’exclama-t-il à voix haute.


      Max et Cacao lui léchèrent le visage, mais ce fut tout. Ils n’avaient pas d’informations à lui fournir.


      Moses examina l’appartement en détail, cherchant des signes d’effraction ou de lutte, mais tout semblait en ordre.


      Molly avait peut-être emmené Logan faire des courses. Bien qu’il semble qu’elle ait déjà fait des achats. Il y avait un coussin neuf et une couverture pliée sur le canapé, prêts pour une confortable petite sieste.


      Il alla prendre une boisson dans la cuisine. Un pichet de thé glacé trônait sur le comptoir.


      D’accord, son appartement manquait un peu de confort. Il venait surtout y dormir.


      Elle s’installait un peu, pensa-t-il.


      Puis il remarqua la tasse à café avec l’inscription : « Café de Mo ». Et un bocal en forme de chien sur le comptoir. Il l’ouvrit et sourit. Des cookies.


      Son cœur se réchauffa : elle essayait de lui rendre la vie plus douce. Et elle y arrivait très bien. Par sa simple présence, elle avait déjà transformé l’appartement. C’était devenu un foyer, au lieu d’une suite sans âme.


      Il prit son téléphone et appela encore. Il avait déjà fait plusieurs tentatives, mais elle ne répondait pas. Cette fois, il obtint un message : le numéro n’était pas disponible. Soit son téléphone était éteint, soit la batterie était vide.


      Essayait-elle encore de l’éviter ? Tant pis. Il fallait qu’il lui parle. Il avait besoin de savoir à qui d’autre elle avait parlé du garde-meubles.


      Il appela Jamie.


      — Tout allait bien quand tu étais au ranch avec Molly, ce matin ?


      — Oui, pourquoi ?


      — Elle n’est pas à l’hôtel, et je n’arrive pas à la joindre.


      — J’ai dû y aller, mais nous avions fini. Le shérif de Pebble Creek arrivait pour rendre visite à son cheval.


      — D’accord. Je vais m’y rendre à mon tour. Elle est peut-être allée nourrir les animaux.


      Elle n’aurait vraiment pas dû faire ça, c’était imprudent, et elle le savait.


      Il raccrocha, vérifia son arme et se précipita à sa voiture, puis traversa la ville à toute allure, ignorant les limitations de vitesse.


      Il ne se détendit pas avant de tourner sur le chemin de Molly : son pick-up était garé près de la maison.


      Quand il s’approcha de la maison, Molly en descendait les marches, sa chevelure châtain nouée en un chignon négligé. Son visage portait des traces de poussière. Apparemment, elle avait fait le ménage.


      — Tu ne devrais pas être ici toute seule.


      Le soulagement et l’irritation se disputaient dans sa voix.


      — Tu veux risquer votre vie pour un peu de poussière ?


      — J’ai vraiment négligé la maison, dit-elle d’un ton d’excuse, sans croiser son regard.


      — Tu aurais dû m’attendre.


      Il prit une profonde inspiration. Il n’était pas venu la réprimander.


      Elle lui adressa un sourire tendu. La maison était silencieuse, autour d’eux. Trop silencieuse. Il regarda autour de lui.


      — Où est Logan ?


      Elle se détourna.


      — Il dort chez un ami.


      — Tout va bien ?


      Elle acquiesça.


      — Je suis un peu fatiguée. Je ne dors jamais bien, dans un autre lit que le mien.


      Elle voulait rentrer chez elle. Bien sûr. L’ennui, c’était qu’il s’était habitué à leur présence, à Logan et à elle.


      — Merci pour la tasse, dit-il. Et pour tout le reste.


      Pour la première fois, son appartement avait l’air habité. Il y avait des livres et des jouets éparpillés. Il aurait voulu trouver les mots justes pour lui dire ce qu’il ressentait mais, au lieu de ça, il revint au sujet principal.


      — Je t’ai appelée, tout à l’heure.


      — Ma batterie est sans doute vide. Je la rechargerai quand nous irons chez toi.


      Elle se tenait très raide.


      — Il faut que je te pose une question, Molly. As-tu parlé à quelqu’un d’autre du garde-meubles ?


      Les épaules de Molly se tendirent encore plus.


      — Non.


      Elle avait le regard fuyant.


      — Il faut que j’aille m’occuper des animaux. Et quand j’aurai fini je dois rassembler quelques trucs. Tu peux partir si tu dois retourner travailler. Tout ira bien.


      Lui en voulait-elle ? Elle semblait irritée par sa présence. Mais, si elle était en colère, à quoi rimaient les cookies, la tasse et le reste ?


      Seigneur ! Les femmes étaient confondantes.


      Ces cadeaux étaient peut-être sa façon de le remercier pour leur séjour. Elle ne voulait pas lui être redevable, ou quelque chose comme ça. Totalement inutile. Il lui aurait donné tout ce qu’elle demandait, tout ce qu’il avait.


      Ou bien les cookies étaient l’idée de Logan. Il adorait l’appartement et la console de jeux.


      — Je vais inspecter autour des bâtiments pour voir s’il y a d’éventuelles traces de pneus ou d’autres signes de passage.


      Elle hocha la tête et rentra dans la maison. De toute évidence, elle avait hâte qu’il s’en aille.


      *  *  *


      Dès le départ de Moses, Molly se précipita dans la chambre de Dylan, à l’étage. Elle avait failli lui parler de Logan une demi-douzaine de fois. Mais si Kenny découvrait qu’elle lui avait raconté… Il était shérif et il écoutait les fréquences radio de la police. Il l’apprendrait à la seconde même où Moses transmettrait la nouvelle à son équipe.


      Kenny… Oh ! mon Dieu !


      Elle fouilla frénétiquement la commode de Dylan, survolant les papiers qu’il y avait rangés. La plupart d’entre eux étaient des garanties, des catalogues et de vieux reçus pour des équipements agricoles. Elle referma le meuble, prise de désespoir.


      Il n’y avait rien dans son bureau, ni sous le matelas non plus. Où aurait-il pu cacher quelque chose ? En plus, elle n’avait aucune idée de ce qu’elle cherchait. Un reçu pour un autre garde-meubles ?


      Elle descendit chercher le plus gros couteau qu’elle avait, et revint dans la chambre sonder les lames du plancher, en quête d’une cachette. Une des lames céda et un ressort lui claqua au nez. Un des pièges de Dylan. Au fond du trou, il n’y avait qu’une bouteille de vodka vide. Sans doute un vestige de l’adolescence de son frère.


      Où était cette fichue drogue ?


      Comment Dylan avait-il pu participer à une chose pareille ? Et Kenny ? Il était shérif, pour l’amour du ciel. Il aurait dû être du côté de la loi et remettre son frère dans le droit chemin, au lieu de l’entraîner dans des affaires louches.


      Elle ne pouvait faire confiance à personne.


      Son frère n’était pas celui qu’elle croyait. Kenny, un shérif, avait ses propres secrets. Elle avait envie de croire en Moses, mais sa capacité de discernement était manifestement au plus bas.


      Et si Moses, lui aussi, avait des motivations secrètes ?


      Il ne lui avait peut-être offert de l’héberger que pour la surveiller. Il ne se souciait peut-être pas du tout d’elle, seulement de sa mission. Il l’avait parfois laissé entendre.


      Si elle lui parlait de Logan, son équipe et lui se précipiteraient-ils pour capturer Kenny, sans se soucier de ce qui pouvait arriver à son fils ? Penseraient-ils qu’un enfant était un dommage acceptable, quand la sécurité de la frontière était en jeu ?


      Elle avait désespérément besoin d’un ami, mais il y avait trop de choses en jeu. Elle ne pouvait se confier à personne, pas même à Grace. Celle-ci en aurait parlé à Ryder.


      Molly quitta la chambre de Dylan et passa aux suivantes, plus désespérée que jamais. Elle ne savait qu’une seule chose : elle était prête à tout sacrifier pour sauver son fils. Si elle trouvait la drogue ou une indication de sa cachette, elle les remettrait à Kenny en un clin d’œil. Même si cela signifiait aller en prison par la suite.


      Mais elle ne trouva rien.


      Elle redescendit dans la cuisine. Le répondeur du téléphone fixe y clignotait. Elle n’y avait pas fait attention auparavant.


      Elle avait quatre messages : trois appels commerciaux et un de Brandsom Mining. Elle les effaça tous les quatre.


      Si jamais elle voulait céder à Brandsom, elle avait la carte de l’agent. Il la lui avait envoyée par courrier, avec ses offres. Plusieurs fois.


      Que les choses puissent en arriver là lui serra le cœur. Dylan avait toujours été catégorique : personne ne devait mettre la main sur la mine.


      Soudain, elle se figea.


      Les vieux puits de mine.


      Quelques-uns s’étaient effondrés, et d’autres avaient été comblés pour que les adolescents de la ville n’aillent pas s’y mettre à l’abri du regard des parents. Ils étaient bien trop dangereux. Mais si…


      S’il y avait un lieu au ranch où entreposer des caisses, c’était bien là.


      Elle jeta un regard au-dehors, dans l’obscurité grandissante. Elle avait une vague idée d’où se trouvaient les entrées de la mine. Mais elle ne les trouverait jamais dans le noir.


      Devoir attendre jusqu’au matin lui fit monter les larmes aux yeux. Elle voulait récupérer son fils, et tout de suite. Elle pressa ses paupières pour réprimer ses larmes. Elle ne pouvait pas se laisser aller. Le mieux était de continuer à s’affairer.


      Elle sortit et s’attela à ses corvées, s’efforçant au mieux d’éviter Moses. Il ne devait pas soupçonner ses tourments.


      Quand elle sortit enfin de la grange en fermant derrière elle pour la nuit, il nettoyait ses bottes. Elle fit de son mieux pour afficher un sourire.


      — Merci… Il faut sans doute que tu retournes travailler. Je vais rendre une petite visite à Grace.


      — Je ne crois pas qu’elle soit chez elle, répondit-il. Elle avait prévu de donner un coup de main à Ryder, ce soir.


      — Ah bon.


      Elle s’efforça de masquer sa déception.


      — J’imagine que je vais aller au magasin de fourrage, alors.


      Elle attendait qu’il parte.


      — Je vais avec toi, répliqua-t-il.


      Génial.


      — Je ne devrais pas te prendre tout ton temps.


      — Ça ne me dérange pas. Je suis de repos, ce soir.


      Et, fidèle à sa parole, il ne la quitta pas d’une semelle. Elle fut forcée d’aller au magasin acheter des choses dont elle n’avait pas besoin, retourner les déposer au ranch, puis aller à Hullett avec lui.


      Et tout du long elle se rongea les sangs, pétrifiée par la possibilité de ne pas pouvoir sauver son fils.


      — Quand rentre Logan ? demanda Moses pendant le dîner.


      Il était content d’avoir pris une soirée de repos. Mais quelque chose n’allait chez Molly, et il fallait qu’il découvre quoi.


      — Demain, répondit-elle, sans lever les yeux de son assiette, le visage gris de cendre.


      Les chiens étaient couchés à leurs pieds, sans jamais mendier de la nourriture. Ils étaient vraiment bien dressés.


      — C’est bien qu’il ait des amis, reprit-il. C’est un bon petit gars. Tu l’as bien élevé.


      Elle mangeait, sans paraître remarquer ce qu’il y avait dans son assiette. Ses yeux brillaient-ils de larmes ?


      Tout ce stress avait fini par la submerger. Une vague de culpabilité envahit Moses. Molly avait perdu son frère, son unique soutien, elle avait des problèmes d’argent avec le ranch, et on l’avait soupçonnée de participer au trafic. Puis il l’avait emmenée à cette fichue cabane.


      Ce qui n’était sans doute pas la meilleure décision qu’il ait prise. Elle avait visiblement besoin de se raccrocher à quelque chose, et c’était à ce Dylan idéalisé. A présent qu’il l’avait privée de cela, il ne lui restait plus rien.


      Moses réprima un soupir. Lui, il était différent. Il avait besoin de la vérité. Il pouvait encaisser n’importe quoi, aussi dur que ce fût, et l’assimiler. Il aimait savoir où il en était et non se cramponner à des fantasmes.


      — Tu es une femme solide. Tu vas t’en sortir, lui dit-il en lui prenant la main par-dessus la table.


      Elle se dégagea.


      — Je ne suis pas forte. Pas comme toi, dit-elle d’un ton misérable.


      — Tu ne cours peut-être pas tous les jours au milieu d’une pluie de balles, mais il faut de la force pour faire tourner le ranch et élever ton fils.


      La vue d’une larme qui roulait sur sa joue lui tordit les entrailles.


      — Hé, Molly !


      Il lui prit de nouveau la main, et essuya la larme du pouce.


      Elle repoussa sa chaise si vite qu’elle faillit la renverser.


      — Mieux vaut me mettre à la vaisselle.


      Il se leva.


      — Je vais la faire.


      Mais elle était déjà devant l’évier.


      — Ou alors tu laves et je sèche, proposa-t-il.


      Elle accepta.


      Ils s’affairèrent en silence pendant un moment, dans une étrange harmonie de mouvements. Elle le regarda une ou deux fois, comme sur le point de dire quelque chose, mais se détourna chaque fois.


      — Et si on regardait un peu la télé ? suggéra-t-il quand ils eurent fini.


      Un peu de distraction ne pouvait que lui faire du bien. Elle regarda en direction de sa chambre et hocha la tête.


      — Bien sûr.


      Il zappa d’une chaîne à l’autre et trouva une comédie romantique. Les femmes étaient censées aimer ce genre de choses. Mais il pouvait peut-être faire plus pour lui remonter le moral.


      *  *  *


      Des fleurs !


      En général, les femmes trouvaient les fleurs réconfortantes. Il regarda autour de lui. Elle avait apporté une sorte de plante en pot, posée derrière eux, sur une petite table. Aussi discrètement que possible, il allongea le bras sur le dossier du canapé et poussa la plante vers elle.


      Elle le regarda avec une expression de confusion.


      Bien sûr. Parce qu’il avait l’air d’avoir tendu le bras pour le lui poser sur les épaules. Comme s’il entamait une approche.


      Il fit semblant de seulement s’être étiré, et fixa l’écran de la télévision : un couple de chiens turbulents ligotaient leurs maîtres avec leurs laisses.


      Max entra alors, aboyant vers l’écran. Molly le caressa, puis il retourna dans la cuisine. Il aimait s’allonger sur le carrelage, qui était sans doute plus frais.


      Le film se poursuivit et les minutes s’écoulèrent.


      Molly regardait droit devant elle, mais elle ne semblait pas vraiment suivre le film. Elle avait toujours l’air malheureux et les épaules crispées.


      Il souffrait de ne pouvoir l’aider et, au lieu de prêter attention à la comédie, pensait constamment à elle. Il avait envie de l’attirer dans ses bras et de la distraire de ses soucis à l’ancienne mode, en lui faisant l’amour.


      Il n’était pas fier de cette idée. Quel genre d’homme se servait de la détresse temporaire d’une femme pour la séduire ?


      Dans le film, l’héroïne se consolait de ses épreuves avec de copieuses quantités de glace. Il souhaita en avoir dans le congélateur. Ou du chocolat. Il s’efforça de se souvenir de ce qu’il avait dans ses placards et s’éclaira soudain.


      — Ça te dirait, un peu de bœuf séché ?


      Elle fronça les sourcils.


      — Tu as faim ? On vient juste de manger.


      — Je veux dire…


      Il faillit dire comme consolation, mais finit maladroitement par « dessert ».


      Une expression dubitative s’étala sur le visage de Molly.


      — On a des cookies, lui rappela-t-elle. Peut-être plus tard, merci, ajouta-t-elle poliment, en revenant au film.


      Il s’efforça de penser à quelque chose qui la détendrait. Un bain moussant, peut-être. Les femmes aimaient ça, non ?


      L’image de son corps nu dans la baignoire aboutit à une réaction prévisible. Il remua sur le canapé. Mais son état ne fit qu’empirer : sur l’écran, le couple maudit se raccommodait et entamait une scène d’amour torride.


      Molly ne parut pas y prendre plaisir. Ses yeux luisaient comme si elle était proche des larmes. Pas du tout la même réaction que lui.


      Les femmes étaient si compliquées !


      Les hommes étaient plus simples. Ils voyaient une femme qui leur plaisait, ils voulaient faire l’amour. Ils regardaient une scène d’amour, ils voulaient faire l’amour.


      Il lui lança un nouveau regard du coin de l’œil.


      Elle était belle et forte, peu importait ce qu’elle en pensait, et c’était une mère formidable, honnête, travailleuse et sexy. Il était surtout focalisé sur l’aspect sexy, pour l’instant. Chaque fibre de son corps la désirait.


      Il ne pouvait plus supporter le tortillement des corps et les gémissements rauques à l’écran. Il se leva et battit en retraite dans la cuisine. Il avait besoin de quelque chose de froid.


      — Tu veux quelque chose à boire ?


      — Volontiers, merci.


      Il ouvrit le réfrigérateur et stationna devant, laissant l’air glacé le rafraîchir. Puis il prit le pichet de thé, en versa dans deux verres et ajouta de la glace. Il poussa aussi l’air conditionné en passant près du thermostat.


      Elle se leva pour prendre son verre.


      — Je crois que je vais me coucher tôt, si ça ne t’ennuie pas. Je suis un peu fatiguée, aujourd’hui.


      Bouleversée, voulait-elle certainement dire. Il aurait aimé qu’elle se confie à lui. Elle faisait tant d’efforts pour se montrer forte. Trop d’efforts.


      Il posa son verre sur la petite table et l’attira lentement dans ses bras.


      — Que se passe-t-il, Molly ?


      — C’était seulement une dure journée.


      Elle reposa son verre.


      — Je n’aime pas te voir triste.


      — Moses…


      Elle hésita.


      — Je devrais…


      — Quoi ?


      Il la tenait souplement, ne voulant ni l’effrayer ni avoir l’air trop insistant.


      — Logan et moi devrions rentrer chez nous demain.


      Ce n’était pas ce qu’il voulait entendre.


      — Pas encore. J’aime que vous soyez ici, avoua-t-il.


      Ces mots eurent le don d’adoucir un peu l’expression de Molly.


      Il tendit la main pour repousser les cheveux qui lui tombaient dans les yeux. Puis il pressa les lèvres sur son front, savourant la sensation de l’avoir dans ses bras. Il aurait voulu la garder là pour toujours, la protéger de tous ses soucis.


      — Tu sais que si je peux t’aider je le ferai, n’est-ce pas ? Quoi qu’il arrive.


      *  *  *


      Molly était très tentée de lui dire. Mais Kenny avait affirmé que, si elle parlait, son fils mourrait. Et c’était un risque qu’elle n’était pas prête à courir.


      Son cœur se serra.


      Elle pouvait traiter avec Kenny. Il voulait la drogue, et elle voulait Logan. C’était un simple échange. On n’avait pas besoin d’y mêler d’autres gens. Plus il y aurait de personnes impliquées, plus grands étaient les risques que ça tourne mal.


      Certes, elle avait plutôt confiance en Moses. Mais il s’agissait de son fils…


      Elle le laissa donc la réconforter et se tut. Elle s’appuya contre lui, absorbant son énergie calme et confiante. Le battement régulier de son cœur, sous sa main, était une sensation incroyablement rassurante. Moses était un mur de solidité.


      — Si tu avais des ennuis, tu m’en parlerais, n’est-ce pas ?


      Elle acquiesça en silence, incapable de proférer tout haut ce mensonge.


      Il la serra plus étroitement et l’embrassa sur le sourcil.


      Elle le laissa faire. Parce que, quand il découvrirait qu’elle lui avait menti et avait aidé Kenny, il la haïrait.


      Cette pensée lui brisa le cœur.


      A partir du lendemain, elle ferait de nouveau partie de ses ennemis. Elle serait complice des hors-la-loi, pour de bon, cette fois-ci. Elle serait sans doute de nouveau interrogée. Mais Logan serait sauvé. Et, même si elle était arrêtée, Grace s’occuperait de son fils. Logan serait hors de danger, et cela valait tous les sacrifices.


      Elle dit silencieusement adieu à Moses, tandis qu’il penchait la tête pour l’embrasser gentiment sur les lèvres.


      C’était tellement injuste. Ils auraient pu partager quelque chose. Il était différent de tous les hommes qu’elle avait rencontrés.


      Des images ce qui aurait pu être lui traversèrent l’esprit, lui coupant le souffle.


      Mais elle pouvait encore en profiter un peu ce soir, lui rappela une petite voix dans sa tête. Elle s’abandonna à son baiser.


      Un grondement bas s’échappa de la gorge de Moses, l’expression primaire d’une passion qui enflamma le corps de Molly. Il la souleva dans ses bras et l’emporta dans sa chambre sans qu’elle proteste.


      Puis il l’allongea sur le couvre-lit, aussi doucement que si elle était en cristal, et retira sa chemise.


      Elle retint son souffle.


      Il était incroyablement bien bâti et aurait pu en remontrer aux stars des films d’action. Bien que relativement corpulent, il n’avait pas une once de graisse sur le corps, alors qu’elle-même avait plus de courbes qu’elle n’aurait voulu.


      Il s’interrompit.


      — Que se passe-t-il ?


      — Je regrette mes petits déjeuners de crêpes.


      — Ne fais pas ça, dit-il avec un sourire lent. Je suis fou de ton corps.


      — Vraiment ?


      C’était nouveau pour elle. Il fit entendre un rire étranglé, en s’allongeant près d’elle, sur le grand lit.


      — J’ai du mal à penser quand je te regarde. Je t’ai désirée dès la première minute, dans cette salle d’interrogatoire.


      Il se rapprocha d’elle.


      — Qu’est-ce que tu vas penser de mon professionnalisme ?


      Ce n’était peut-être pas très professionnel, en effet, mais c’était terriblement flatteur, songea-t-elle.


      — Tu ne me l’as jamais dit.


      Il se tourna de côté et s’accouda.


      — Tu es une femme bonne, une mère. Tu mérites le respect.


      Un homme qui la désirait tout en la respectant… Et elle allait le perdre pas plus tard que le lendemain. Elle fixa le mur devant elle : elle pourrait s’y cogner la tête de désespoir.


      Au lieu de cela, elle pressa sa bouche contre la sienne avec une audace qui la surprit.


      C’était manifestement tout l’encouragement dont il avait besoin.


      Il l’embrassa doucement, au début, goûtant sa bouche. Puis elle entrouvrit ses lèvres, et il accepta l’invitation avec enthousiasme. Un désir brûlant envahit Molly et le plaisir surgit.


      La manière dont il l’embrassait… presque avec révérence, mais avec tant de désir et de passion contenue. Les sensations qui la traversaient lui firent tourner la tête.


      Elle avait presque trente ans et n’avait jamais vraiment été embrassée. Pas comme ça. Cette révélation l’abasourdit et l’effraya un peu. Parce qu’elle ne rencontrerait plus jamais un homme comme Moses, elle le savait.


      Elle glissa les doigts sur son torse nu et caressa la peau lisse qui recouvrait tous ses muscles.


      A son tour, Moses fit courir sa main sur son ventre et remonta sa chemise. Elle voulait le sentir sur sa peau nue. Et c’est ce qui arriva : sa grande main chaude recouvrit la moitié de son abdomen. Il la caressa doucement, se déplaçant centimètre par centimètre vers sa poitrine.


      Enfin, il enveloppa l’un de ses seins, et elle arqua le dos. Elle faillit protester quand il retira sa main, mais déjà il détachait les boutons de sa chemise.


      — J’aimerais savoir quoi dire, chuchota-t-il dans un murmure rauque. Mais tu me coupes le souffle.


      Ce qui était exactement la chose à dire.


      Sa chemise s’ouvrit enfin, et elle regretta d’avoir mis ce simple soutien-gorge en coton. Mais il ne semblait pas s’en préoccuper. Il avait l’air hypnotisé par ses seins.


      Elle se souleva un peu pour qu’il puisse lui retirer sa chemise, puis se laissa faire tandis qu’il cherchait à tâtons l’agrafe de son soutien-gorge.


      — Je ne suis pas doué, j’ai des doigts trop gros, dit-il d’un ton d’excuse.


      Mais, au contraire, elle appréciait : il n’était pas un séducteur habile, et il la désirait tellement que ses doigts en tremblaient. C’était Moses, l’homme qu’elle voulait.


      Quand elle fut nue jusqu’à la taille, il plissa les yeux.


      Ses mamelons durcirent sous son regard brûlant. Il baissa la tête, comme mû par une ficelle.


      Le premier contact de ses lèvres sur son sein produisit un éclair de désir en elle.


      Quand il se mit à donner de petits coups de langue, la chaleur s’accumula entre ses cuisses. Soudain, elle eut envie de caresses dont elle ignorait l’existence jusque-là.


      Un tel désir allait la rendre folle.
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      Elle était parfaite, songea Moses. Et elle était à lui, en cet instant.


      Les sensations qu’elle lui donnait…


      Ce n’était pas tout le temps comme ça. Cela ne lui était jamais arrivé, à vrai dire. Et, maintenant qu’il la possédait, il ne voulait pas qu’elle s’en aille. La seule solution était de la faire sienne pour toujours. En commençant immédiatement.


      — Je pourrais vite en prendre l’habitude, susurra-t-il.


      Sa peau douce était comme de la soie, et ses courbes remplissaient ses grandes mains, le laissant étourdi de désir. Elle lui correspondait parfaitement, elle était faite pour lui.


      Elle répondait passionnément à ses caresses en arquant le dos, en fermant les paupières quand il l’embrassait, en s’ouvrant quand il la touchait aux endroits les plus intimes. Il se délectait de cette communion de leurs corps.


      Il lui sourit.


      — Tu es faite pour moi, tu sais ?


      Les yeux de Molly s’illuminèrent, et quelque chose qu’il ne put identifier les traversa. Puis elle baissa la tête, et se remit à l’embrasser follement.


      Cette fois, il avait des préservatifs dans le tiroir de sa table de nuit. Il avait retenu la leçon. Il ne s’était pas attendu à cela, mais il l’avait espéré.


      Il retira le reste de ses vêtements, et ils restèrent allongés un instant l’un contre l’autre, peau contre peau. Même si ce moment avait duré une année entière, cela ne lui aurait pas suffi.


      Puis elle ouvrit les jambes et releva le genou sur sa hanche.


      Une nouvelle urgence se fit sentir.


      Il prit un préservatif, déchira l’emballage et le mit en place.


      — Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ? souffla-t-il.


      Elle rejeta la tête en arrière et ferma les yeux.


      Il se positionna entre ses jambes et s’immobilisa, presque incrédule : Molly se donnait à lui…


      Se soulevant, elle l’accueillit en elle.


      Un plaisir aigu le traversa alors et ses yeux roulèrent en arrière, sentit-il. Elle était étroite et humide, et elle bougeait.


      La sueur perla sur son front.


      — Molly…


      Son nom lui échappa dans un murmure étranglé, et il la pénétra, centimètre par centimètre, jusqu’au fond.


      Il pouvait courir vingt kilomètres en tenue de combat, mais ce simple mouvement lui avait coupé le souffle. Son cœur battait contre ses côtes. Il se retira, la pénétra de nouveau et perdit presque le contrôle de lui-même.


      Il se souleva sur un coude pour l’embrasser encore, réclamant ses lèvres magnifiques. Leurs corps se balancèrent en rythme et le plaisir monta.


      Enfin, Molly eut une sorte de convulsion et poussa un petit cri. Ses muscles pulsèrent et palpitèrent autour de lui, et il bascula à son tour dans le plaisir.


      Il était abasourdi. Allongé à côté d’elle, haletant, il voulait refaire cela aussi vite que possible.


      Il faillit le lui dire, mais c’était peut-être égoïste, et pas très romantique. Aussi, il se tut.


      *  *  *


      Molly retint un frisson. L’amour pouvait donc être comme ça ? Wouah !


      — Est-ce que c’était réel ? murmura-t-elle.


      — Plus que réel.


      Il rit, l’air repu.


      Elle avait toujours pensé que les livres et les films romantiques exagéraient. Il fallait bien les vendre, non ?


      Mais ce qu’ils venaient de partager, dans le lit de Moses, était tout cela et bien plus. C’était au-delà de ses fantasmes les plus fous.


      *  *  *


      Moses était un homme formidable. Et l’amour avec lui était un phénomène irréel.


      Au point de tout oublier… Ou presque.


      Un vent de panique la saisit brusquement. Elle s’était laissé porter, laissé faire. C’était si bon…


      Mais dès les premières lueurs du jour elle devrait partir, sans un bruit, et se rendre à la mine.


      Elle jeta un œil à Moses : il s’était endormi sur le lit, l’air béat et heureux.


      Elle allait le perdre.


      D’ici quelques heures, elle passerait du mauvais côté, celui des trafiquants de drogue. Mais elle n’avait pas le choix. Pour son fils. Pour Logan, elle devait aller à la mine, récupérer la marchandise abandonnée par Dylan et la livrer à Kenny.


      Encore fallait-il qu’elle retrouve la mine. Son grand-père l’y avait emmenée quelquefois à dos de cheval, en évoquant l’histoire de la famille. Son frère et lui s’étaient établis dans la région comme mineurs. A eux deux, ils avaient réuni assez d’argent pour acquérir des actions dans une petite mine. Pendant quelque temps, ils avaient eu de la chance, puis ils avaient découvert que le filon n’était pas aussi gros qu’on le disait. Ayant perdu la plus grande partie de leurs économies, ils avaient acheté de la terre avec ce qui leur restait et commencé à l’exploiter.


      Un long moment, Molly pensa à ces vieux puits de mine, à Logan qu’elle allait enfin retrouver et à Moses qu’elle allait perdre.


      L’épuisement eut raison d’elle peu avant l’aube, mais elle s’éveilla à la première lueur du jour.


      Elle se glissa hors du lit, prit ses vêtements et s’habilla dans la salle de bains. Réprimant ses émotions, elle laissa une note pour Moses, sur le comptoir de la cuisine, et se faufila dehors.


      *  *  *


      « Je ne pouvais plus dormir. Je suis allée au ranch. Je demanderai à Grace de venir avec moi. »


      Moses lut le message une deuxième fois.


      Grace Cordero ferait certainement l’affaire comme garde du corps. Mais il aurait aimé passer la matinée avec Molly.


      Regrettait-elle ce qui s’était passé ? Pourvu que non.


      Lui-même avait adoré chaque minute et n’avait qu’une idée en tête, remettre ça. Il ne s’agissait pas seulement de sexe, il voulait tout d’elle, son être même.


      Mais elle semblait vouloir mettre de la distance entre eux.


      Les besoins de Molly passaient avant tout. Il s’engageait sur le long terme avec elle.


      Il but un café, s’habilla et s’en fut au bureau.


      *  *  *


      Molly n’appela pas Grace : elle ne voulait pas la mêler à ses mensonges. Elle n’avait plus besoin d’un garde du corps, de toute façon. C’était Kenny qui s’était introduit sur le ranch, Kenny qui attendait qu’elle lui dise où se trouvait la drogue.


      Elle s’occupa des animaux en un temps record. Ils semblaient agités.


      Quand elle sortit de l’étable avec les seaux de lait, l’horizon était d’une teinte gris-violet menaçante. Un orage se prépare, songea-t-elle en mettant la dernière main à ses corvées.


      Les orages dévastaient parfois le potager, mais elle n’avait pas le temps de s’en inquiéter. Une seule chose comptait, la sauvegarde de Logan.


      — J’arrive, mon bébé, marmonna-t-elle, en s’efforçant du mieux possible de ne pas laisser le désespoir la gagner.


      Montant dans son pick-up, elle s’engagea sur le chemin de terre qui serpentait à travers champs. La mine était située à l’est de la maison, et les puits étaient reliés les uns aux autres. Une fois qu’elle en aurait trouvé un, elle trouverait les autres.


      Le paysage vibrait dans la chaleur, et un tourbillon de poussière se leva juste devant la voiture. Elle le contourna et, survolant les terres du regard, s’efforça de rassembler ses souvenirs.


      Après quelques fausses manœuvres, elle découvrit enfin la première entrée et s’y arrêta. C’était un amas de pierres d’où pointaient de vieilles planches et des barres de fer. Le sol était couvert de gravats, et des herbes échevelées poussaient dans la terre accumulée par le vent au cours des années. Manifestement, personne n’était venu depuis que le puits avait été comblé.


      Au moins, elle avait trouvé la zone recherchée.


      — Tiens bon, Logan, murmura-t-elle au vent. J’arrive.


      Reprenant son véhicule, elle décrivit des cercles concentriques en quête d’une autre entrée.


      Une demi-heure plus tard, elle en trouva une, dans le même état que la première. Puis une autre encore, qu’on n’avait pas non plus touchée depuis une éternité. Le doute l’envahit, et une panique glacée saisit ses membres.


      La mine était la réponse, elle le savait. Il le fallait parce qu’elle n’avait pas d’autre idée, et que la vie de son fils dépendait de sa capacité à localiser cette maudite drogue.


      Priant tout haut en conduisant, elle faillit manquer le puits suivant. L’ouverture en était recouverte de branchages secs. Elle ne le reconnut que grâce à des roches massives, à proximité d’un bosquet de mesquites. Elle se souvint s’être assise sur ces rochers, lors d’une chevauchée avec son grand-père. Elle avait bu à sa gourde et mangé des lanières de bœuf séché.


      Les branchages étaient bon signe : quelqu’un avait essayé de camoufler l’ouverture.


      Reprenant espoir, elle sauta du pick-up et traîna les branches plus loin. Dessous, une bâche usée recouvrait une trappe en métal rouillé, du genre qu’on trouvait à l’entrée d’un sous-sol. Elle examina le cadenas. Neuf.


      C’était là ! Et il n’était pas trop tard pour appeler Moses, lui cria une petite voix.


      Elle sortit son téléphone de sa poche, songeuse.


      Elle était tout près d’atteindre son but. Le salut de son fils en dépendait. Et si Kenny découvrait qu’elle avait mis quelqu’un au courant, que ferait-il ? Elle ne l’aurait jamais cru capable de faire du mal à un enfant, mais elle ne l’aurait jamais cru capable non plus de faire du trafic de drogue.


      Mieux valait agir seule, sans Moses.


      Elle rempocha son portable et donna un coup de pied dans le cadenas. Une tenaille aurait été utile. Elle n’en avait pas, mais elle avait un cric à l’arrière du pick-up. Elle courut le chercher, et se mit en devoir de forcer le métal, grognant et suant dans la chaleur.


      Enfin, elle put ouvrir le battant rouillé et jeta un coup d’œil dans l’obscurité. Des marches artisanales de bois couraient vers le bas, une torche utilement posée sur la première. Elle la laissa là : elle ignorait dans quel état étaient les piles. Et elle avait une torche toute neuve, dans sa boîte à gants. Elle alla la chercher.


      Elle l’alluma, puis descendit.


      Des araignées de la taille de la main étaient accrochées aux parois et au plafond. Quelque chose fila devant elle, et elle faillit marcher sur un serpent à sonnette.


      — Du calme. Je ne vais pas te faire de mal.


      Elle le contourna prudemment, heureuse qu’il ait remué pour l’avertir.


      S’essuyant le front de sa main libre, elle avança en redoublant de prudence : Dylan aimait les pièges et en mettait partout. Elle s’attendait à moitié à voir des piques empoisonnées sortir des murs ou le plafond s’écrouler sur sa tête. Ces endroits sombres et sinistres lui flanquaient une peur bleue.


      Mais elle se remit en chemin. Pas de pièges, seulement des canettes de bière ici et là. Des Budweiser, la marque préférée de son frère. La déception lui serra la gorge.


      Bon sang, Dylan !


      Elle donna un coup de pied dans une des canettes, qui rebondit plusieurs fois, déclenchant un écho le long des parois. Elle continua d’avancer.


      Elle n’eut qu’à parcourir une trentaine de mètres pour tomber dessus : deux caisses dont le bois était encore neuf, contrairement aux piliers noircis du puits. Elles avaient été déplacées récemment et Molly se refusa à les ouvrir pour savoir ce qu’elles contenaient. Kenny s’en chargerait.


      Elle ressortit du puits pour l’appeler, et lui donna des indications sur la manière de la trouver.


      — Je savais que tu y arriverais, ma chère. Ne bouge pas de là, je t’amène le garçon, promit-il.


      *  *  *


      Moses passa la matinée sur la frontière et, au retour, décida de s’arrêter au ranch. Il ne voyait pas d’inconvénient à laisser de l’air à Molly, mais il voulait s’assurer que tout allait bien.


      Son pick-up n’était pas sur le chemin. Il sortit tout de même de voiture et inspecta les alentours. Les poules étaient dehors, les animaux avaient bu et mangé. Elle avait commencé tôt et déjà terminé, c’était logique. Elle était sans doute de retour à Hullett, à présent.


      Il retourna en ville et passa chez lui. Mais seuls les chiens l’accueillirent.


      — Hé, tu es là, Molly ?


      Après avoir traversé le salon et la cuisine, vides, il se dirigea vers la chambre de Molly et frappa à la porte.


      — Tu es là ?


      Pas de réponse.


      Il frappa de nouveau, puis poussa la porte. La pièce était vide. Elle était peut-être allée chercher Logan.


      Il prit un cookie et une boisson fraîche dans la cuisine, et se mit en route pour aller voir le shérif.


      Ryder l’appela juste au moment où il sortait du parking souterrain.


      — Hé, Moses, j’ai discuté avec l’indic qu’on a de l’autre côté de la frontière.


      — Oui ? fit-il d’un ton absent, l’esprit fixé à la fois sur Molly et sur la circulation.


      — Il m’a dit que le shérif de Pebble Creek vient souvent. Il aime les combats de coqs, apparemment.


      A ces mots, Moses se redressa, l’esprit soudain en alerte :


      — S’il s’est endetté avec un scélérat quelconque, à force de parier…


      — Il est peut-être obligé de rendre des services, dit Ryder. Ou du moins de détourner le regard.


      Moses se frotta la nuque.


      — Je n’aime pas ce type. Je le vois bien s’embarquer dans un truc louche. Il a un air fuyant.


      — Peut-être. Ne te monte pas la tête parce qu’il fait les yeux doux à Molly Rogers.


      Moses toussota.


      — Je ne sais pas de quoi tu parles. Je ne suis pas jaloux.


      — Bien sûr. C’est pour ça que t’es devenu vert quand Keith t’a dit que la voiture du shérif était chez elle, l’autre jour.


      Il n’avait pas envie de discuter de cela. Mais en parlant de Molly…


      Il hésita une seconde puis demanda :


      — Tu as vu Grace aujourd’hui ?


      — Bien sûr.


      — Elle n’a pas fait allusion au fait que Molly était bouleversée ce matin, non ?


      — Pourquoi Molly serait-elle bouleversée ?


      Il n’avait pas non plus envie de parler de ça.


      — Juste une idée… Etant donné que Grace l’a aidée ce matin, elle aurait pu le mentionner en passant.


      — Grace n’est pas allée au ranch Rogers ce matin.


      — Si, très tôt… Sans doute avant que tu ne passes chez elle. Vers 6 heures…


      Un instant de silence passa.


      — Grace était avec moi à 6 heures du matin. Et avant aussi.


      Il avait donc passé la nuit avec elle. Un malaise s’insinua dans la poitrine de Moses.


      — Quelque chose ne va pas ? demanda Ryder.


      — Je ne crois pas. J’ai dû mal comprendre, c’est tout.


      Cependant, dès qu’il raccrocha, il appela Molly. Il aurait dû l’appeler plus tôt, mais il avait préféré lui laisser le temps d’assimiler ce qui s’était passé entre eux durant la nuit. Il ne voulait pas s’imposer à elle.


      L’appel résonna dans le vide, ce qui n’avait sans doute aucune signification. Elle l’ignorait, tout simplement. Mais si ce n’était pas ça, il avait de quoi s’inquiéter…


      *  *  *


      Molly ne prit pas l’appel. Elle ne voulait pas avoir encore à mentir à Moses. Tout était presque terminé.


      Les yeux fixés sur le van noir qui approchait dans un nuage de poussière, elle glissa à bas du rocher et quitta l’ombre des mesquites. Elle se hâta vers son pick-up et, passant la main par la vitre ouverte, elle pressa son Klaxon pour guider Kenny.


      Des secondes interminables s’écoulèrent avant qu’il ne soit assez près pour que Logan apparaisse enfin, sur le siège passager. Pour la première fois depuis la veille, elle put respirer à fond.


      Logan était là, sain et sauf. Tout irait bien, à présent.


      Dès que Kenny s’arrêta, elle courut vers le van, en sortit son fils et le serra dans ses bras.


      — Tu vas bien ?


      Logan se cramponna à son cou, sans un mot.


      — Il t’a fait du mal ?


      Logan secoua la tête, affichant un air courageux. Mais il y avait des traces de larmes sur ses petites joues.


      — On peut rentrer à la maison, maman ?


      — Oui, on peut.


      Elle le reposa à terre, lui prit la main et se dirigeait vers son pick-up quand Kenny lança :


      — J’aimerais d’abord voir ce que tu as trouvé.


      — C’est là-dedans, répondit-elle en désignant la trappe métallique.


      — Je préférerais que tu viennes avec moi. Le gosse aussi.


      Il n’avait pas pris sa voiture de patrouille, mais il avait son arme de service et jeta un coup d’œil significatif à son holster, sans rien dire.


      Le pick-up n’était qu’à quelques pas, songea Molly. S’ils couraient… Mais ils auraient fait des cibles faciles à l’intérieur, avant qu’elle démarre. Elle ne voulait pas donner l’occasion à Kenny de faire une bêtise.


      Elle prit donc son fils par la main et pénétra dans l’ouverture obscure.


      — Tout va bien. C’est presque fini, dit-elle, s’efforçant de le rassurer.


      Après s’être emparé de la torche supplémentaire, Kenny les suivit.


      Molly contourna le serpent en s’interposant entre lui et Logan. Avec un peu de chance, Kenny allait marcher dessus. Mais ce dernier le vit et, tirant son arme, le décapita d’un coup de feu. Le bruit fut assourdissant dans le tunnel. Logan s’accrocha à elle.


      — Maman !


      — Ce n’est rien. Juste un serpent, chéri.


      Conduisant Kenny jusqu’aux caisses, elle les éclaira de sa lampe, prête à tourner les talons.


      — Où est le reste ? s’écria Kenny.


      Son estomac chavira.


      Ce n’est pas possible !


      — Quel reste ?


      — Il y en a beaucoup plus que ça. J’ai besoin de toute la cargaison.


      Le puits s’étendait devant eux, se divisant en plusieurs couloirs. Dylan avait-il disposé ce leurre pour les autorités, au cas où elles auraient découvert sa cachette ? Alors il avait sans doute laissé le plus gros du magot dans un endroit plus difficile à atteindre.


      — C’est peut-être un peu plus loin, suggéra-t-elle.


      Au même moment, la lampe de Kenny s’éteignit. Il la frappa du plat de la main, en vain. La laissant tomber à terre, il s’empara de celle de Molly, puis se mit en chemin.


      — Allons voir ça.


      — Tu n’as pas besoin de nous pour ça, protesta Molly. Laisse-nous partir, je t’en prie. Tout est à toi maintenant, Kenny.


      Un instant, le faisceau de la lampe éclaira son visage, dur et déterminé.


      — Avance, ordonna-t-il. Et débrouille-toi pour que le gosse suive.


      Le gosse. Il n’avait pas appelé une seule fois Logan par son nom. Il n’avait pas non plus prononcé son prénom, ni au téléphone, ni depuis qu’il était arrivé.


      Parce qu’il prend ses distances.


      Un frisson parcourut Molly.


      — Laisse-nous partir. Tout ce que je voulais, c’était Logan. Je ne dirai rien à personne, je te le promets.


      Le regard de Kenny tomba sur son fils.


      — On va les chercher ensemble.


      La peur surgit en elle : Kenny n’avait pas l’intention de les laisser repartir.


      — Allez, lança-t-il d’un ton impatient.


      La panique la submergea et elle avança d’un pas mal assuré, les membres engourdis. Pourquoi n’y avait-elle pas pensé avant ? Bien sûr, qu’il n’allait pas les laisser repartir. Elle était un témoin potentiel, elle savait que le shérif de Pebble Creek faisait du trafic. Il ne pouvait pas prendre le risque qu’elle parle. Et il y avait Logan. Il ne ferait pas confiance à un gosse pour garder un secret.


      Seigneur, elle s’était montrée tellement idiote en ne voyant pas plus loin que le retour de Logan.


      Kenny avait été l’ami de Dylan et elle le connaissait depuis toujours. Elle n’avait tout simplement pas pensé qu’il irait aussi loin. S’en prendre à quelqu’un, plus encore à un enfant, était tellement inimaginable : elle ne l’en avait pas cru capable.


      Qu’elle avait été crédule !


      *  *  *


      Dylan avait bel et bien failli abattre Grace : il n’y avait plus aucun doute là-dessus, son amie ne lui avait pas menti. L’amertume lui monta à la gorge. Voilà ce que la cupidité faisait aux gens : elle les transformait au point de les rendre méconnaissables.


      — Kenny, tu ne peux pas…


      — Continue.


      Elle aurait dû s’en remettre à Moses. Elle ferma les yeux une seconde. Elle aurait dû lui dire ce qui se passait, il l’aurait aidée.


      Elle fourra la main dans sa poche. Si elle pouvait lui envoyer un texto sans que Kenny s’en aperçoive… Elle jeta un œil à l’écran. Aucun réseau, aucun appel entrant ni sortant.


      Il était trop tard.


      *  *  *


      Moses dévisagea le gangster privé de doigts. Il était assis devant lui, dans la salle d’interrogatoire.


      D’un coup, Moses repoussa la table. L’homme avait été interrogé par Shep et par la police des frontières, mais refusait de parler. Le code d’honneur des gangs, ou un truc du genre.


      José Caballo. C’était lui qui avait poignardé Garcia Cruz à mort. Il utilisait l’identité de sa victime en manière de plaisanterie.


      — Je vais te poser la question encore une fois. Pourquoi as-tu crevé les pneus de Molly Rogers ? Qu’est-ce que tu faisais là ?


      Le type lui jeta un regard impassible.


      Moses le plaqua contre le mur et lui planta le pouce entre les vertèbres, au bon endroit. José Caballo poussa un cri de douleur.


      — Tu sens tes jambes ? murmura Moses à son oreille.


      Il attendit que l’homme gémisse.


      — Je ne pense pas, marmonna celui-ci.


      Moses pressa plus fort.


      — Je peux faire en sorte que tu ne sentes plus jamais rien en dessous de la ceinture.


      La sueur coula sur le visage de l’homme.


      — Tu peux dire adieu aux chicas, ajouta Moses. Mais de toute façon les femmes ne seront plus un problème, quand tu seras dans une prison fédérale. Il y a plein de gangs là-bas. Et tu seras en fauteuil roulant. Bon sang, je ne voudrais pas être à ta place, seul et sans défense.


      Les lèvres de José Caballo devinrent blanches.


      — Qu’est-ce que tu cherchais au ranch Rogers ? répéta Moses.


      Et, pour la première fois, l’homme parla.


      — La drogue.


      — Qui t’a envoyé ? s’écria Moses. Qui t’a ordonné de l’effrayer ?


      — Personne. Je devais trouver la drogue. Elle était pas censée savoir. J’étais en colère de pas l’avoir trouvée, et ça m’a coûté mes doigts.


      Elle n’était pas censée savoir.


      Comme l’homme qui s’était servi d’un Taser dans l’étable, au lieu d’un pistolet. Comme si on leur avait dit de ne pas s’en prendre à Molly.


      Au fond de son esprit, les pièces du puzzle s’emboîtaient, dévoilant une image très désagréable.


      — Pour qui tu travailles ? Le shérif Davis ?


      L’homme ferma les yeux et pinça les lèvres. La douleur devait être insupportable.


      Molly avait disparu. Moses pressa encore plus fort.


      — Oui, laissa échapper l’homme.


      Puis il s’écroula par terre.


      *  *  *


      Moses le laissa là et sortit dans le couloir, où passaient des flics.


      — Il est tombé dans les pommes. Sans doute une chute de tension. Vaut mieux lui donner un verre d’eau.


      Puis il alla chercher armes et munitions au bureau, et battit le rappel de son équipe.


      — Quelque chose me hérissait chez lui, mais je croyais que c’était seulement parce qu’il faisait des avances à Molly.


      Il avait déjà appelé Kenny, mais celui-ci était de repos et ne pouvait être joint. Même chose avec Molly.


      Il jura, rempli de frustration et d’inquiétude.


      — Elle est peut-être chez le coiffeur ou quelque chose du genre, suggéra Jamie.


      Moses secoua la tête. Molly avait des ennuis, il le sentait au fond de lui, et ça le rendait fou.


      Le visage de Ryder s’assombrit.


      — Hé, on travaille depuis assez longtemps dans ce domaine pour respecter l’instinct. Si tu dis qu’il se passe quelque chose, il se passe quelque chose. Qu’est-ce que tu veux faire ?


      — Repérer son portable.


      C’était la meilleure idée qu’il ait eut sur le trajet de retour à Hullett.


      — J’aimerais savoir où elle est. Si sa voiture est garée devant un salon de coiffure…


      Mais ce ne serait pas le cas, il en était certain.


      — C’est quoi, son numéro ? demanda Shep, qui venait d’entrer dans le programme de repérage satellite.


      Moses le lui donna.


      — Ça va prendre quelques minutes.


      — On pourrait aussi repérer la voiture de Davis. Tous les patrouilleurs de police ont une balise GPS, fit observer Jamie. Ça irait plus vite.


      Shep martela son clavier pendant d’interminables minutes.


      — Bon, j’ai le code du GPS.


      Il tapa encore quelque chose, attendit, puis leva les yeux, le visage sombre.


      — La voiture du shérif est devant le commissariat. Il a pris un autre véhicule.


      — Tu veux que j’appelle Keith et Ray ? proposa Ryder.


      Moses refusa d’un signe de tête.


      — Voyons d’abord si on a quelque chose.


      Mais c’était peu probable. Il vérifia le pistolet qu’il portait habituellement, prit deux armes de renfort dans le tiroir de son bureau, et enfila son holster.


      — Le dernier endroit où on sait qu’elle était, c’est au ranch, non ? demanda Jamie. Il y avait des signes de lutte ?


      — Non.


      — D’accord, le satellite répond. Voilà où est Molly.


      Shep fit pivoter son écran et Moses se pencha vers lui. L’image montrait la région frontalière, avec un point rouge au milieu de nulle part.


      — C’est le ranch Rogers.


      Moses reconnut tout de suite cette portion de carte. Il l’avait suffisamment étudiée ces dernières semaines.


      — Tu peux me dire depuis combien de temps elle est là ?


      — En fait, ce n’est pas un relevé actuel. Ça date d’il y a une heure.


      — Et maintenant ?


      — Rien. Le signal a disparu.


      — C’est tout près de la frontière, observa Shep. Si elle est impliquée dans…


      Le rio Grande, une ligne noire serpentant à travers les terres, coulait juste un peu au sud.


      — Non, répliqua Moses.


      Il enregistra les coordonnées dans le GPS de son téléphone et marcha vers la porte.


      — Elle a des ennuis. Je ne sais pas ce qui se passe, mais ce n’est pas normal.


      Ryder repoussa sa chaise et prit son arme sur son bureau.


      — Si tu crois que tu vas y aller tout seul…


      Ils lui emboîtèrent tous le pas. Son équipe, pensa Moses avec incrédulité. Ils ne travaillaient ensemble que depuis quelques mois et il les connaissait à peine. En dehors d’une mission de sécurité par-ci par-là, aux Etats-Unis, dans des circonstances particulières, il n’avait effectué que des opérations solitaires, en général outre-mer.


      Il ne se considérait pas comme quelqu’un de sociable. Il n’avait jamais pratiqué de sport d’équipe : au lycée, il faisait de la musculation.


      Une drôle de sensation l’envahit, à les voir le suivre comme un seul homme, sur un simple pressentiment.


      — Je vous revaudrai ça, les gars, cria-t-il tandis qu’ils montaient tous dans leurs 4x4.


      Ils arrivèrent au ranch Rogers en un temps record, puis s’engagèrent dans les champs pour rejoindre les coordonnées GPS. Un orage se préparait et de gros nuages noirs roulaient dans le ciel.


      Bon sang, Molly !


      La veille, déjà, il l’avait senti : quelque chose n’allait pas. Mais il s’était laissé emporter par le désir au lieu de lui tirer les vers du nez. Et ce message, ce matin… Il aurait dû l’appeler plus tôt. Pourquoi ne lui avait-elle pas demandé son aide ?


      Il s’était cru plus proche d’elle.


      Mais visiblement elle ne partageait pas ce sentiment. Cela l’irritait profondément.


      Enfin, son pick-up rouge apparut, mais un van stationnait non loin.


      Moses se dirigea droit vers les deux véhicules, préoccupé. Pas de vitre à l’arrière du van, des plaques d’immatriculation couvertes de poussière et une carrosserie d’une couleur indéfinissable. Le genre de véhicule dont se servaient ceux qui ne voulaient pas se faire remarquer.


      Il freina rudement et sortit de voiture. Les autres furent là en quelques secondes. Ne pas savoir ce qui se passait le mettait à l’agonie.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ? cria-t-il.


      Jamie le rejoignit devant l’ouverture.


      — Un vieux puits de mine.


      Le comté en était truffé. La plupart étaient dangereux au plus haut point. C’était pour cela qu’on les comblait, habituellement.


      — Tu étais au courant de ça ? demanda Ryder.


      Il fit un geste de dénégation.


      — Quoi qu’il se passe, Molly n’y participe pas volontairement.


      Jamie regarda le ciel.


      — Il va bientôt pleuvoir, observa-t-il négligemment. Mieux vaut ne pas être coincé là-dessous par une pluie torrentielle.


      Ryder appela Keith et Ray en renfort, mais personne ne voulait attendre leur arrivée.


      — Mieux vaut la sortir de là en vitesse, lança Moses.


      Il tira son arme et descendit le premier, s’aidant de la torche de type militaire qu’il avait à la ceinture. Au sol gisait un serpent, décapité. Il le repoussa du pied. Un peu plus loin, deux caisses obstruaient le passage. Au-delà, le puits s’étendait sur quelques dizaines de mètres, puis se divisait en plusieurs directions.


      — M’étonnerait pas que ce soit la drogue, remarqua Ryder.


      Moses dépassa les caisses sans les examiner.


      — Il faut trouver Molly. Et son fils aussi.


      Une seule raison pouvait avoir conduit Molly à descendre dans un endroit pareil. Logan. Il était prêt à parier toutes ses actions de Calvin Cat Counting là-dessus.


      Ils se hâtèrent d’avancer, puis stoppèrent à l’intersection des puits. Quatre tunnels s’ouvraient devant eux. Ils ne perdirent pas de temps à débattre s’il fallait rester ensemble ou se séparer. Ils étaient des soldats, entraînés à se débrouiller seuls.


      Moses prit le puits qui s’ouvrait au centre, arme au poing et torche dans l’autre.


      Le tonnerre résonna au-dessus de lui, et quand la foudre s’abattit la terre trembla. Il fut aspergé de poussière : la structure de la mine n’était plus très stable. Mais il fallait qu’elle tienne assez longtemps pour secourir Molly et Logan.
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      Molly déglutit. Ils n’avaient que très peu de lumière. L’obscurité, autour d’eux, était oppressante. L’air sentait le moisi, et plus ils s’enfonçaient, plus la température chutait.


      Aussi froid qu’une tombe.


      Molly repoussa cette pensée. Elle fallait qu’elle tienne bon et qu’elle trouve un moyen d’évasion, ou bien ils allaient mourir.


      — Plus vite, ordonna Kenny. J’ai autre chose à faire, aujourd’hui.


      — Je vois à peine où je mets les pieds.


      Elle n’avait aucune intention d’accélérer. Il lui fallait du temps pour réfléchir.


      Dès qu’ils auraient trouvé le reste des caisses, il les tuerait comme il avait tué le serpent, pensa-t-elle tandis qu’ils dépassaient un puits en pente raide. Kenny dirigea sa torche dedans : il y avait de l’eau à moins de deux mètres cinquante.


      Se noyer avec son fils ne faisait pas partie de ses plans.


      — Ce n’est pas là-dedans, j’imagine, dit Kenny en dépassant l’ouverture. Continuez à marcher.


      Ils parvinrent à un carrefour qui donnait sur plusieurs puits. Au milieu, une énorme masse se dressait, s’élevant presque jusqu’au plafond. Ils venaient de trouver le reste des caisses.


      — Bon, déclara Kenny avec une bonne dose de soulagement. On a perdu beaucoup d’argent avec cette descente à l’usine. Ton frère a dû raquer pour ça. Si on ne l’avait pas trouvée, il aurait fallu que je la rembourse.


      La douleur monta dans le cœur de Molly. Dylan… Elle secoua la tête. Etait-ce pour cela qu’il avait hypothéqué le ranch ? Cela n’avait plus d’importance et elle ne pouvait s’interroger dans la situation présente. Il fallait qu’elle trouve un moyen de les sortir de là.


      Tandis que Kenny promenait sa torche sur les caisses, une petite brillance attira le regard de Molly. Elle s’y attendait : Dylan avait protégé son trésor avec un piège. Et Kenny ne l’avait pas remarqué.


      Elle n’avait qu’une fraction de seconde pour prendre une décision. Elle pressa la main de Logan en un avertissement silencieux et pivota sur elle-même pour envoyer voler la torche de Kenny d’un coup de pied, s’efforçant de copier du mieux possible le mouvement que Moses avait enseigné à son fils.


      Par miracle, elle atteignit sa cible. En un instant, ils furent plongés dans le noir.


      — Vite ! cria-t-elle.


      Elle entraîna Logan dans un puits complètement noir, priant pour ne pas trébucher. Sa seule idée était de s’éloigner autant que possible de Kenny.


      — Reviens ici ! beugla celui-ci en jurant.


      Il retrouva sa torche et la ralluma. Un autre puits s’ouvrait sur leur gauche. Molly s’y engagea avec Logan, échappant à la vue de Kenny.


      Avec un peu de chance, il voudrait d’abord examiner les caisses. Elle reprit sa course en avant, peinant à garder son équilibre.


      — Dépêche-toi !


      Elle n’eut pas à le dire deux fois à Logan. Il courait aussi vite que ses petites jambes le lui permettait. La pratique du football avait du bon.


      Elle souhaita de toutes ses forces y voir mieux. Le noir la désorientait. Mais avec un peu de chance le tunnel continuait tout droit, et ils ne se casseraient pas le nez sur une paroi. Elle devançait Logan d’un pas, afin de lui éviter un choc s’ils heurtaient un mur.


      Essoufflés, ils aspiraient à grandes goulées l’air humide et renfermé du tunnel.


      Soudain, l’explosion les renversa.


      *  *  *


      Cette déflagration ne venait pas de la foudre. C’était une explosion souterraine, et Moses frémit. Il avait vu des tas d’explosions dans sa vie, dont un bon nombre qu’il avait lui-même provoquées, mais, cette fois, la vie de Molly était en jeu, ainsi que celle de Logan, sans doute.


      Le bruit lui indiqua au moins dans quelle direction aller. Il s’élança, prêt à tout, éclairant le sol et le plafond tour à tour pour s’assurer qu’il ne s’enfonçait pas dans un tunnel en train de s’écrouler.


      Après une éternité, une lumière apparut enfin devant lui et bientôt la silhouette d’un homme assis à terre. Celui-ci toussait dans la poussière. Derrière lui, le tunnel était rempli de gravats.


      Moses s’avança.


      — Shérif ?


      Ce fut seulement alors que l’homme remarqua sa présence. Il leva les yeux avec une expression stupéfaite et, avant que Moses puisse lui demander où se trouvait Molly, ouvrit le feu.


      Bam ! Bam ! Bam ! L’odeur acide de la poudre flotta dans l’air poussiéreux.


      Moses jeta sa torche, qui ne servait qu’à révéler sa position, et riposta. Kenny fut assez malin pour éteindre sa propre torche l’instant d’après. Tous deux se tirèrent dessus à l’aveuglette, envoyant des balles ricocher sur les parois rocheuses.


      Dieu, quelle idiotie !


      — Molly ? cria Moses dans le noir.


      Ce n’était pas parce qu’il ne l’avait pas vue qu’elle n’était pas dans l’ombre. Il ne voulait pas la blesser par accident.


      Mais aucune réponse ne vint.


      Ils se mitraillèrent pendant une minute. Puis plus rien. Apparemment, ils étaient arrivés en même temps au bout de leurs munitions.


      Moses fourra son arme vide dans la ceinture de son pantalon et plongea en avant, cherchant Kenny à tâtons. Les poutres au-dessus d’eux grinçaient de façon menaçante. Mais pas assez pour couvrir la respiration sifflante du shérif. Moses finit par le trouver et l’agrippa par les épaules.


      — Où est-elle ?


      — Allez au diable !


      Kenny effectua une torsion et ils tombèrent tous deux sur le sol empierré.


      Des pointes acérées lui labourèrent la peau. Il s’efforça de reprendre le dessus. Le shérif était en forme, entraîné au combat à mains nues. Il était plus léger que lui et plus vif. Mais en fin de compte Moses prit l’avantage grâce à sa masse musculaire.


      — Où est-elle ? répéta-t-il.


      Il plaqua Kenny au sol et quelque chose d’humide coula sur ses mains. Sans doute du sang. Impossible de savoir qui des deux saignait.


      Le shérif toussa.


      — Elle s’est enfuie par le tunnel.


      — Lequel ?


      Kenny ne fit que rire.


      — Où est-elle ? insista Moses en le secouant plus fort.


      Mais le corps de l’homme devint flasque.


      Kenny ne toussait plus et respirait avec difficulté. Il ne luttait plus non plus. Une balle avait dû l’atteindre.


      — Sais pas… Elle est partie.


      — Qui a apporté la drogue ici ?


      C’était la première fois que son équipe découvrait quelque chose de concret.


      — Qui est le Coyote ? ajouta-t-il.


      Kenny aspira bruyamment de l’air.


      — Dites-moi où je peux le trouver, et je vous sortirai d’ici, déclara Moses. Dans le cas contraire, vous allez saigner à mort dans ce trou, en vous demandant si ce sont les rats ou l’écroulement du plafond qui auront raison de vous.


      Les poutres gémirent. Kenny toussa brièvement, le corps complètement relâché à présent.


      — Le Coyote… dit-il en agrippant le poignet de Moses.


      — Qui est-ce ?


      Mais la main de Kenny retomba et sa respiration s’affaiblit.


      — Ne meurs pas, espèce de traître ! s’écria Moses.


      — J’avais besoin d’argent, souffla Kenny. Ça ne faisait de mal à personne. Si c’était pas moi, quelqu’un d’autre s’en serait occupé.


      — Introduire des hors-la-loi dans le pays, ça ne fait de mal à personne ?


      — Juste de la drogue et des armes. Et quelques clandestins.


      Moses le secoua encore, à bout de patience.


      — Qu’est-ce que tu sais des trafiquants ?


      — Personne ne va venir.


      Il s’interrompit pour aspirer de l’air.


      — Tout est arrêté…


      Ils savaient déjà cela. Mais une nouvelle idée frappa Moses. Quand le Coyote lâcherait ses chiens, ils s’empresseraient de compenser les pertes. Un afflux soudain de contrebande tiendrait la police des frontières occupée. Assez occupée pour que, dans un endroit discret, un petit groupe de hors-la-loi se faufilent à travers la frontière. Cela avait toutes les apparences d’un vaste plan.


      Il agrippa les épaules de l’homme.


      — Jusqu’à quand est-ce suspendu ? Quand les choses doivent-elles reprendre ?


      Mais le shérif n’était plus en état de parler. Moses le relâcha et chercha frénétiquement sa torche.


      — Parle, bon sang !


      Il dirigea le faisceau vers Kenny. Une blessure sanglante s’étalait au milieu de sa poitrine.


      — Quand ? demanda-t-il.


      Kenny rouvrit les yeux une seconde.


      — Aidez-moi… Je meurs…


      — Alors ne meurs pas en traître, au moins !


      Mais l’autre ne l’avait pas entendu. Ses yeux étaient de nouveau fermés. Moses le secoua. Plus rien. Le shérif était au-delà de tout interrogatoire. Aucune réponse ne viendrait plus de lui.


      Moses grinça des dents. La mine grondait autour d’eux, et des lézardes couraient dans les tunnels, causées par l’onde de choc de l’explosion.


      Il fallait qu’il retrouve Molly. Une demi-douzaine de puits s’ouvrait dans le tunnel principal qu’il avait suivi jusque-là. Il n’avait pas de temps à perdre. Lequel prendre ?


      Un bruit de grattement se fit entendre derrière lui.


      Il dirigea sa torche dans ce sens.


      — Molly ?


      Skipper sortit d’un bond de l’obscurité en jetant un aboiement inquiet.


      — Comment es-tu arrivée ici ?


      Il comprit la réponse avant même que Skipper ne saute sur lui pour lui lécher le visage. Ryder avait appelé Grace et elle était venue avec le chien, Dieu merci.


      Il fourragea dans la fourrure de Skipper.


      — Trouve Molly, ma fille ! Allez, où est Logan ?


      Les yeux intelligents de la chienne brillèrent dans la demi-obscurité. Elle renifla autour d’elle, puis s’élança dans le puits le plus proche.


      Moses la suivit.


      — Molly !


      Et soudain, loin devant, un cri résonna.


      Ce son lui déchira le cœur. Il se mit à courir de toutes ses forces. Il courait vers la femme dont il était amoureux, bon sang !


      Les quelques minutes qu’il lui fallut pour la trouver lui parurent une éternité. Ils étaient blottis dans le noir, à une trentaine de mètres devant lui, couverts de poussière grise, pareils à des statues. Skipper gémissait et les poussait du museau. Puis l’enchevêtrement de membres remua. Le cœur de Moses se remit à battre.


      — Ça va, tous les deux ?


      Il retint son souffle en attendant la réponse.


      — Tout nous est tombé dessus, j’ai cru qu’on allait être enterrés.


      Molly s’épousseta et fit de même dans les cheveux de Logan. Moses les aida à se relever. Ils pouvaient bouger. Bien. Rien n’avait l’air cassé. Il les prit dans ses bras et les serra contre lui, tandis que Skipper s’immisçait entre eux.


      — Kenny avait quelqu’un avec lui ? demanda-t-il.


      — Non, il était seul.


      La voix de Molly tremblait.


      — Que fais-tu ici avec Skipper ? demanda-t-elle, étonnée. Comment nous as-tu trouvés ?


      — C’est une longue histoire. Je te raconterai plus tard.


      La mine grondait et grinçait tout autour d’eux. Une autre explosion se fit entendre au loin.


      — Courez !


      Il lui prit la main. Elle prit celle de Logan, et ils s’élancèrent aussi vite que possible, le chien aboyant devant eux.


      Quand ils atteignirent l’endroit où il avait laissé Kenny, Moses éclaira l’homme de sa torche. Il avait promis de le sortir de là. Mais Kenny avait cessé de respirer et ses yeux fixaient le vide.


      A côté de lui, des chiffres avaient été gribouillés dans la poussière : 1 10.


      Moses enregistra les chiffres avant que Skipper ne marche dessus. Elle renifla Kenny, lui donna deux ou trois coups de museau, puis revint près de Logan.


      1er octobre.


      Que signifiait cette date ? Ils avaient besoin des informations que détenait Kenny. Trop tard. Et le temps manquait pour s’en préoccuper.


      Moses se remit en mouvement. Il devait se concentrer sur ce qui pouvait être sauvé.


      — Il faut nous dépêcher.


      Il éclaira devant eux. La force de l’explosion avait ébranlé les couches rocheuses et le tunnel s’était effondré. Ils étaient piégés dans une sorte de poche, restée miraculeusement entière.


      Ils fixèrent l’amas de rochers qui bloquait le passage. Seule une petite ouverture demeurait au sommet. Et pas pour longtemps, observa Moses. Toute la structure était instable. Le reste allait s’écrouler s’ils essayaient d’y grimper.


      Molly s’avança.


      — On pourrait forcer le passage, dit-elle d’une voix teintée de panique.


      — Non, répliqua-t-il en la retenant.


      Il lui devait la vérité.


      — Ce niveau est en train de s’effondrer.


      *  *  *


      Une peur glacée paralysa Molly.


      — Il faut qu’on sorte, supplia-t-elle, le regard fixé sur la petite ouverture.


      Ils pouvaient se faufiler au travers, elle le savait. C’était par là qu’ils étaient venus et il fallait qu’ils ressortent. Tout de suite.


      Mais Moses la fit reculer.


      — Pas par là.


      — Il n’y a pas d’autre voie !


      — Il y a un puits qui descend au niveau inférieur.


      Ce trou rempli d’eau ? Cela n’avait aucun sens. Elle ne voulait pas descendre encore plus profond, elle voulait remonter. Passer par cette petite ouverture, au milieu des gravats. Ramper au travers…


      Skipper pouvait même les aider à creuser.


      — Allez, Skipper !


      Mais la chienne recula.


      — Ecoute-moi, dit Moses d’une voix ferme. Fais-moi confiance.


      Lui faire confiance ? Oh, Seigneur ! Elle était aveuglée par la terreur, prête à se révolter comme un animal effrayé.


      Pourtant, à un certain niveau…


      Elle ferma les yeux une seconde et prit une grande inspiration. C’était Moses. Il voulait la protéger, elle n’en doutait pas. Savait-il ce qu’il faisait ?


      Elle déglutit péniblement.


      — D’accord.


      Elle le laissa les guider vers le trou qui la terrifiait.


      Le plafond tremblait au-dessus de leurs têtes et, en dessous, l’eau luisait. Juste au-dessus de la surface, un conduit s’ouvrait horizontalement, parallèle au leur. Les vestiges d’une échelle de bois subsistaient sur la paroi, mais il n’était pas question d’y prendre pied.


      — Alors on saute ou quoi ? lança-t-elle.


      — On ne saute pas. Il pourrait y avoir des rochers pointus dans l’eau. Je ne veux pas que vous soyez blessés.


      Se mettant à plat ventre, il se pencha dans le puits et y promena sa lampe.


      — Je vais vous faire descendre. Allez, toi d’abord. Logan ? Tu peux tenir la torche, mon vieux ?


      Logan fixa sa mère, trop secoué pour remuer le petit doigt.


      — C’est comme dans un jeu vidéo, lui dit Moses d’un ton gentil mais décidé. C’est le niveau qui va nous faire sortir d’ici. Ensuite, on aura gagné.


      Logan hocha la tête et, saisissant la torche, éclaira l’ouverture.


      Moses prit les mains de Molly et la laissa glisser dans l’ouverture. Elle atterrit dans le conduit sur les genoux, en s’éraflant un peu au passage, mais c’était le dernier de ses soucis. Un centimètre ou d’eux d’eau recouvraient le fond du tunnel. En dehors de cela, elle ne voyait pas grand-chose.


      — Prête ?


      La voix de Moses retentit au-dessus d’elle.


      Elle sortit la tête de l’ouverture, attrapa la lampe que Moses lui lançait et éclaira l’entrée du tunnel.


      — Oui.


      Puis elle saisit Logan que Moses lui tendait.


      Enfin, il descendit à la force du poignet, tandis que les poutres tombaient dans le tunnel qu’ils venaient de quitter.


      — Allez, Skipper, saute !


      Il tendit les bras vers la chienne. Au-dessus d’eux, Skipper gémit.


      — Saute ! hurla Logan.


      La chienne plongea d’un bond pendant que Molly retenait son souffle. Moses rattrapa Skipper et la déposa par terre.


      De nouveau, la mine frémit. On aurait dit un tremblement de terre. Des rochers tombèrent dans le couloir qu’ils venaient juste de quitter. La poussière remplit l’air et le niveau supérieur s’effondra, secouant les parois.


      Moses les abrita de son grand corps. Mais seuls un peu de terre et des fragments de roche chutèrent sur eux. Leur niveau tenait bon.


      — Sortons d’ici, dit-il dès que les secousses cessèrent.


      Skipper prit la tête, et ils la suivirent en toussant et en pataugeant dans l’eau qui semblait monter. Il devait pleuvoir en surface, ce n’était pas bon signe.


      Molly pressa la main de son fils.


      — Tu as été courageux. Je t’aime.


      Logan leva les yeux vers elle.


      — Je t’aime aussi, maman.


      Elle se mordit la lèvre et se tourna vers Moses.


      — Je suis désolée ne pas t’avoir parlé de Kenny. Je suis désolée pour tout.


      Il fallait qu’elle le dise. Elle n’avait jamais été aussi heureuse qu’en entendant la voix de Moses l’appeler.


      — Je sais que tu m’en veux, mais je peux t’expliquer…


      — Ne t’en fais pas, je ne t’en veux pas.


      Il lui prit la main.


      — Ça va, mon vieux ? Tu n’as pas peur, n’est-ce pas ? demanda-t-il à Logan.


      — C’est comme un jeu vidéo, pas vrai ? répliqua Logan d’une voix incertaine.


      Skipper ne le lâchait pas d’une semelle, cela devait le rassurer un peu.


      — C’est exactement ça, lui certifia Moses avec une confiance totale. Et devine quoi ? On est en train de gagner.


      — Vraiment ?


      — Je m’y connais en jeux vidéo ou non ?


      Logan esquissa un petit sourire et le cœur de Molly fondit. Qu’ils gagnent ou non, Moses se débrouillait pour remonter le moral de son fils, et c’était le plus important.


      Ils poursuivirent leur périple pendant une éternité et croisèrent d’autres tunnels. Moses avançait sans hésiter. De temps à autre, il laissait Skipper les guider.


      — Comment tu sais quel chemin prendre ? interrogea Logan.


      — J’ai un bon sens de l’orientation. Et ton chien aussi. Il y a de l’air frais devant, elle le sent.


      Molly en remercia le ciel. Ils avaient une mince chance de s’en sortir. S’ils pouvaient aller plus vite que l’eau.


      — Combien y a-t-il d’entrées à la mine ? lui demanda Moses.


      — Une demi-douzaine mais, en dehors de celle que nous avons utilisée, les autres sont scellées.


      — On peut les desceller. J’ai des renforts. Si on n’arrive pas à remonter, ils viendront à notre secours. La plupart des puits sont probablement connectés entre eux.


      Molly se sentit un peu mieux.


      Quand l’air parut plus dégagé, Moses fit halte. L’explosion n’avait pas secoué ce tronçon. Il prit son portable.


      — Il n’y a pas de réseau ici, l’avertit Molly.


      — Ça ne fait rien. J’active la balise d’urgence.


      — Est-ce que ça va marcher ?


      — Bien sûr. C’est une nouvelle technologie, encore en phase d’essai. Un appareil nouvelle génération qu’on utilise pour les boîtes noires des avions.


      Cela avait l’air encourageant. On réussissait à retrouver des boîtes noires au fond des océans, quand des avions s’écrasaient, on pouvait sûrement les trouver au fond de cette mine. L’espoir se ranima un peu en elle.


      — J’aimerais que vous n’en parliez à personne, leur dit Moses. C’est encore au stade expérimental, une sorte de secret défense.


      — Bien sûr, dit-elle.


      Quant à Logan, il remarqua, l’air impressionné :


      — C’est comme un jeu vidéo d’espions.


      A dire vrai, Molly n’était pas moins excitée par le gadget. Mais, tandis qu’ils se remettaient en route, elle réfléchit un peu plus : il était étrange que Moses possède un truc pareil. Pourquoi une équipe chargée d’évaluer un budget testait-elle une technologie dernier cri comme celle-ci ? Une technologie secrète.


      Ces hommes faisaient décidément davantage de choses qu’ils n’en avaient l’air. Mais ce n’était pas un sujet à aborder devant Logan.


      Alors qu’ils pataugeaient depuis le début dans quelques centimètres d’eau, celle-ci leur monta soudain aux mollets et continua à grimper. Ou bien le tunnel descendait ou bien la pluie redoublait de violence au-dehors. Elle serra la main de Moses.


      Il la regarda et lui pressa les doigts, comme pour lui dire que tout allait bien. Il avait remarqué son appréhension. Il ne ratait jamais rien, elle aurait dû s’en souvenir.


      Moses continua à avancer et elle lui emboîta le pas. Elle avait décidé de lui faire confiance, elle s’y tiendrait. Elle remettait sa vie et celle de son fils entre ses mains parce qu’elle était amoureuse de lui.


      Cet aveu soudain la secoua aussi fort que l’explosion.


      Mais elle fut tirée de son hébétude par un signal sonore en provenance du portable de Moses.


      — C’était quoi ? demanda Logan, tandis que Skipper lançait un bref aboiement.


      — Le signe que les secours arrivent.


      Moses regarda l’écran.


      — Dans cette direction.


      Il pointait droit devant eux.


      — On peut les rejoindre à mi-chemin, si vous vous en sentez capables.


      — Oui, fit Logan.


      — Pas de problème, ajouta Molly.


      Plus vite ils sortiraient, mieux ce serait.


      Mais ils progressaient lentement, sur le sol inégal. Ici et là, ils devaient ramper sur de vieux gravats.


      Pas loin d’une heure s’écoula avant qu’ils ne rejoignent enfin Ryder et Shep. A ce moment-là, ils avaient déjà de l’eau jusqu’aux genoux.


      Ryder enleva Logan dans ses bras et Moses prit Molly.


      A partir de là, leur progression accéléra sensiblement. Les hommes se déplaçaient comme une machine bien huilée.


      Ils atteignirent un puits qui montait à pic. Une corde pendait, et Jamie les regardait d’en haut.


      Ryder grimpa à la corde avec aisance, Logan sur son dos. Shep jeta Skipper en travers de ses épaules, où elle demeura inerte, gémissant un peu.


      Moses déposa Molly et lui présenta son dos.


      — A dada. Vas-y.


      Elle hésita.


      — On n’a pas le temps de réfléchir, lui rappela-t-il gentiment.


      L’eau leur montait jusqu’à mi-cuisses.


      Elle mit sa fierté de côté et grimpa sur son dos, entourant son cou de ses bras. Il la souleva sans effort.


      Arrivé en haut, il ne la reposa pas à terre et se mit simplement à courir avec elle.


      A la lumière de la lampe qui oscillait devant eux, elle comprit pourquoi. Plusieurs poutres de soutènement étaient tombées. Le tunnel allait s’effondrer à tout moment.


      C’est ce qui se produisit, juste au moment où Moses émergeait dehors dans la nuit, éclairée par les phares des véhicules garés tout autour.


      La pluie fouetta le visage de Molly. Elle était allongée à côté de Moses, reprenant son souffle. Des mains l’agrippèrent et Logan se jeta sur elle avant qu’elle puisse se mettre debout, les projetant tous deux dans la boue. Moses les releva.


      Grace était là, quelque part :


      — Vous allez bien ? demandait-elle. Je peux faire quelque chose ?


      *  *  *


      Skipper léchait la figure de Logan.


      — Je les ai trouvés, répondit Mo d’une voix rauque.


      Grace s’approcha et les serra dans ses bras.


      — Vous m’avez fait faire des cheveux blancs, déclara-t-elle sur le ton de la plaisanterie.


      Puis elle se recula, les yeux brillants de soulagement.


      Molly respirait avec peine. Elle était couverte de boue et de bleus, son fils aussi. Elle le serra dans ses bras, sous la pluie battante.


      Moses posa la main sur son épaule.


      — Il vaut mieux monter en voiture. Je vais vous emmener à l’hôpital.


      Elle acquiesça et le suivit. Elle allait bien, mais elle voulait s’assurer que Logan était hors de danger. Elle s’assit à l’arrière du 4x4 avec son fils, ne voulant plus le quitter.


      — Je suis désolée, Logan.


      Elle s’excusa de nouveau, tandis que Logan s’endormait, épuisé par son épreuve.


      Skipper ronflait sur la banquette, la tête posée sur les genoux de l’enfant, dégageant une odeur de chien mouillé. Mais cela n’ennuyait pas le moins du monde Molly, elle aurait pu serrer la chienne dans ses bras. C’était elle qui leur avait sauvé la vie.


      — Tu as fait ce que tu croyais devoir faire pour secourir ton fils, soupira Moses.


      Son regard croisa le sien dans le rétroviseur.


      — Mais ne refais jamais ça. Si tu as des ennuis, appelle-moi avant toute chose.


      — Oui.


      Elle avait compris la leçon.


      — Je voulais te faire confiance. Je te fais confiance…


      Elle se mordit la lèvre.


      — Quoi ? fit-il.


      — Je prends de très mauvaises décisions. J’ai fait tant de choses stupides toutes ces années.


      — J’en doute, dit-il doucement.


      — Tu ne sais rien de moi.


      — Quels noirs secrets as-tu donc ? reprit-il d’un ton sceptique.


      Si seulement il savait. Elle pressa ses paupières une seconde.


      — Ma mère avait des liaisons. Beaucoup.


      — Tu n’es pas ta mère.


      — Mon père buvait. Je le reprochais à ma mère. Nous nous sommes violemment disputées un jour. Je lui ai dit que nous serions mieux sans elle. Elle est partie. Et, au lieu de se reprendre, mon père a tellement bu qu’il en est mort.


      — Ce n’est pas ta faute. Ton père était adulte. Toi, tu étais une enfant.


      Oh ! Mais il ne savait pas tout.


      — Ensuite, j’ai… fait l’idiote avec un type de plusieurs années de plus que moi. Je suis tombée enceinte.


      Elle prit une grande inspiration et s’apprêta à déclarer ce qu’elle n’avait jamais dit à personne.


      — Mikey Metzner est le père de Logan.


      C’était le plus beau parti de la ville, le fils du propriétaire de l’aciérie. A présent, il était en prison pour trafic. Elle grimaça.


      Un long silence s’étira.


      — Je pensais qu’il serait heureux, ajouta-t-elle. Je pensais que nous allions nous marier. D’abord, il m’a dit qu’il n’était pas le père du bébé. Ensuite, il m’a affirmé que si je répétais ces mensonges à qui que ce soit il ferait en sorte qu’on m’enlève le bébé. Il avait de l’argent à revendre, il aurait pu engager les meilleurs avocats du comté.


      Encore aujourd’hui, s’il voulait récupérer son fils… Même en prison, il pouvait faire appel pour que la garde de Logan soit confiée à sa mère à lui. Les grands-parents avaient des droits. Avec tout son argent, il pouvait retirer Logan à Molly, une peur avec laquelle elle vivait depuis huit ans.


      — Tu avais quel âge ? demanda Moses d’un ton coupant.


      — Dix-sept ans.


      Il lui sembla qu’il jurait dans sa barbe, mais elle n’en fut pas sûre.


      Elle préférait ne pas savoir ce qu’il pensait d’elle. Qu’elle était l’idiote du village, sans doute.


      C’était tellement injuste. Parce qu’il était formidable, et qu’elle était folle amoureuse de lui.


      C’était pitoyable, vraiment.

    

  


  
    


    Epilogue


    
      
        Une semaine plus tard


        — Si tu veux que je vienne te chercher, appelle-moi, dit Molly au téléphone, tout en regardant les trois chiens jouer dans la cour.


        — Pas question, maman, répondit Logan à l’autre bout. Tante Grace a besoin de moi.


        Oui, elle en était certaine : Grace faisait en sorte que Logan se sente utile. C’était gentil à elle de l’avoir invité à assister à la naissance d’un veau, prévue pour la nuit même. Logan était un petit garçon solide, mais le kidnapping et l’épisode de la mine l’avaient secoué. Il avait besoin de se refaire des bons souvenirs pour reléguer les mauvais.


        Il s’accrochait à elle depuis cette histoire, et avait même manqué un jour ou deux d’école. Et, à dire vrai, elle s’accrochait aussi à lui, ne voulant pas le perdre de vue. Mais il le fallait.


        Même au prix d’une soirée solitaire.


        Ou non, pensa-t-elle soudain : le 4x4 de Moses s’arrêtait sur le chemin.


        Son cœur fit un bond.


        — D’accord, dit-elle à Logan. Sois sage et fais tout ce que Grace te demande.


        — D’accord, maman.


        — Je t’aime.


        — Je t’aime aussi.


        Même s’il se trouvait trop vieux pour lui tenir la main, il pensait encore que dire « je t’aime » était O.K. C’était déjà quelque chose. Elle était déterminée à profiter de tout ce qu’elle pouvait, avant qu’il n’entame les années ingrates de l’adolescence.


        Elle raccrocha et s’en fut ouvrir à Moses. Elle avait pris l’habitude de fermer ses portes, une nouvelle résolution.


        Ils ne s’étaient pas revus depuis leur sauvetage. L’équipe travaillait vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour suivre une piste fournie par Kenny, bien que Moses ne lui ait pas dit de quoi il s’agissait.


        Il lui avait demandé si Dylan avait un ami baptisé Coyote, mais il ne lui avait pas expliqué qui c’était. Si son frère le connaissait, elle n’en avait rien su.


        Pourtant, Moses avait fait état de progrès, ce qui était agréable à entendre. Les hommes paraissaient travailler sur quelque chose d’important, et cela n’avait rien à voir avec les recommandations budgétaires.


        — Salut.


        Moses franchit la porte, tout de beauté virile et d’odeur de savon. Il devait s’être douché récemment. Les chiens bondissaient autour de lui. Il leur distribua des jouets en caoutchouc.


        — J’ai aussi des os dans la voiture. Skipper a droit à double dose.


        Il lui avait manqué. C’était stupide. Il n’était sans doute là que pour lui lire son acte d’accusation. Il lui avait dit qu’il comprenait, mais il n’était pas revenu depuis.


        Elle avait trompé sa confiance. Bien sûr, il allait lui briser le cœur. Dès qu’il en aurait terminé avec cette mission, il passerait à une nouvelle étape de sa carrière.


        Elle s’efforça de ne pas laisser voir son désarroi.


        — Comment va le travail ? demanda-t-elle, tandis que les chiens filaient avec leurs jouets.


        — On avance. Pas aussi vite qu’on aimerait, mais c’est déjà ça.


        Allongeant le bras, il lui prit la main, ce qui fit croître un peu sa température.


        C’était ridicule : il suffisait qu’il la touche pour que ses jambes flageolent. Cela ne signifiait rien. Il l’avait vue dans le pire des états. Il était impossible qu’il la désire.


        D’accord, ils avaient fait l’amour de manière torride. Mais il le faisait sans doute avec des tas de femmes. Il ne rêvait certainement pas d’elle toutes les nuits, comme elle le faisait.


        — Un thé glacé ? offrit-elle en guise de diversion.


        — Plus tard, dit-il.


        Et il l’embrassa.


        Bonté divine ! fut tout ce qu’elle put penser.


        Il avait un goût de gelée de figue et il recula bien trop tôt à son goût.


        — Je suis désolé de ne pas être venu plus tôt. Tu m’as manqué.


        Il jeta un coup d’œil en direction de l’escalier.


        — Où est Logan ?


        — Il passe la nuit chez Grace.


        Le sourire qui s’étala sur son visage était franchement coquin. Cela lui fit battre le cœur.


        Il pencha la tête et, cette fois, l’embrassa de manière exigeante. Une éternité d’extase s’écoula avant qu’il ne recule, l’air satisfait, et ne tire une enveloppe de sa poche pour la lui tendre.


        — Un cadeau pour toi.


        Quoi ?


        Elle ne pensait à rien d’autre qu’à ce baiser. Elle déchira impatiemment l’enveloppe et déplia les papiers. Stupéfaite, elle les parcourut, la gorge serrée.


        « Renoncement aux droits parentaux. »


        Signé : Mikey Metzner.


        Mikey renonçait à ses droits sur Logan, irrévocablement et pour toujours. Logan était à elle, uniquement à elle, et personne ne pourrait plus jamais le lui prendre.


        Ses yeux se remplirent de larmes.


        — Comment as-tu obtenu ça ?


        — Je lui ai offert une prison plus agréable que celle où il allait.


        Elle se jeta dans ses bras, et il la serra contre elle, reprenant ses lèvres. Les mains en coupe autour de son visage, il explora sa bouche, puis lui embrassa les yeux et l’arête du nez. Il lui mordilla l’oreille et, de ses lèvres, lui chatouilla le cou.


        Puis il la plaqua contre le comptoir de la cuisine, et son ventre s’embrasa. Elle se recroquevilla un peu.


        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il immédiatement.


        Elle baissa la tête.


        — Je suis gênée.


        Un air perplexe s’étala sur le visage de Moses.


        — Les gens ont raison à mon sujet. Je suis dévergondée.


        Sa voix faiblit en avouant :


        — J’y ai réfléchi.


        — Et ?


        — Et j’en avais envie, murmura-t-elle.


        Il eut l’air d’être au septième ciel. Elle lui donna un coup sur l’épaule.


        — Ce n’est pas normal. Dans la cuisine !


        — Alors tu as pensé à nous ? Plus d’une fois ?


        Il l’observait de près. Elle hocha la tête d’un air penaud.


        — J’ai un enfant. Je ne suis pas censée penser à un homme nu.


        — Et comment crois-tu que les gens font leur deuxième et leur troisième enfant ?


        Il la couva des yeux.


        — Juste à cause de quelques abrutis qui se mêlent de ce qui ne les regarde pas, tu as réprimé ta sensualité.


        Ça avait l’air effectivement idiot, quand il le disait, pourtant…


        — Je suis vraiment dévergondée. J’ai beaucoup pensé à toi. Dans des endroits pires que la cuisine.


        Le regard de Moses s’assombrit de désir.


        — Vas-y, dis-moi. Où nous as-tu imaginés ?


        Elle n’arrivait plus à le regarder.


        — Sous les étoiles. Qui a des idées pareilles ? Les adolescents, peut-être.


        — La femme que j’aime, voilà qui ! répondit-il.


        Cela la laissa sans voix.


        — Est-ce que le 4x4 dans le garage a du carburant ? demanda-t-il.


        — Bien sûr.


        Il la fit descendre du comptoir et lui prit la main.


        — Où sont les clés ?


        — Quoi ?


        Des fourmillements la parcoururent.


        Sans lui laisser le temps de réagir, il l’entraîna avec lui, examina les clés près de la porte de derrière et prit la bonne.


        Ils étaient dans les champs avant qu’elle ne reprenne ses esprits, à peine capable de croire à ce qui se passait. Il conduisait comme s’il était pressé. Elle avait passé les bras autour de lui, autant pour se garantir des cahots que parce qu’elle aimait le contact de son corps.


        Il s’arrêta enfin. Ils étaient sur une élévation. Les champs ondulaient sous le clair de lune. Les étoiles brillaient au-dessus d’eux.


        Il arrêta le moteur et fit quelques acrobaties pour se retrouver le dos au tableau de bord, Molly à cheval sur lui. Son érection perçait à travers son jean.


        — Tu n’es pas sérieux.


        Mais il avait l’air sérieux. Tout à fait sérieux.


        — Je te veux.


        Elle acquiesça faiblement.


        — Je t’aime, ajouta-t-il.


        Elle eut du mal à l’accepter.


        — Comment le sais-tu, Moses ? C’est trop tôt.


        — Quand quelque chose est juste, on n’a pas besoin d’y réfléchir pendant des jours.


        Elle comprit en partie ce qu’il disait, car elle ressentait la même chose. Moses était fait pour elle, c’était l’homme parfait.


        Mais elle n’était pas parfaite, et ne l’avait jamais été. Tomber enceinte à l’adolescence était loin d’être la pire chose qu’elle ait faite. Elle se mordit la lèvre inférieure.


        — J’ai brisé le mariage de mes parents. Je suis responsable de la mort de mon père.


        Il lui prit les mains.


        — Et si tu les laissais prendre leurs responsabilités ? Je trouve que tu t’es punie assez longtemps.


        Elle secoua la tête.


        — On dirait Grace qui parle.


        — Tu as des gens intelligents autour de toi, Molly. Tu devrais commencer à les écouter.


        Cela la fit sourire.


        Un bref moment de silence passa entre eux.


        — As-tu jamais eu des nouvelles de ta mère ? demanda-t-il.


        Elle baissa la tête, mais il lui releva le menton d’un doigt.


        — Il y a quelques années, elle a été battue à mort par un petit ami violent.


        Elle déglutit avec difficulté.


        — Si je ne l’avais pas fait fuir…


        — Non.


        Il secoua la tête.


        — Tes parents ont fait leurs propres choix. Rien de tout cela n’est ta faute. Tu étais une enfant.


        L’absence complète de jugement qu’il y avait dans sa voix allégea un peu le poids qu’elle ressentait en elle. Il caressa ses mains dans un geste réconfortant.


        — Je vais m’installer au ranch. Je ne veux pas que tu restes toute seule.


        — Grace vit seule.


        — Ryder est avec elle aussi souvent qu’il le peut. Et Grace a été dans l’armée. Je veux être avec toi, pas seulement pour te protéger. Tu n’es pas impuissante, mais je ne veux pas vous voir, toi et Logan, en danger. Je suis comme ça.


        Elle le dévisagea.


        — Et il ne s’agit pas seulement de te protéger. Je veux être avec toi.


        Son cœur chavira.


        — Les gens vont penser que je suis vraiment une femme perdue, si je vis en concubinage avec toi alors que nous nous connaissons à peine.


        — Je crois qu’ils nous traiteront avec toute la courtoisie nécessaire.


        Ha !


        — Et pourquoi ?


        — Parce que je suis sur le point de devenir la coqueluche de la ville. Tu auras à tenir un rang social à mes côtés. Tu pourras supporter de faire la page mondaine ?


        Elle avait du mal à s’imaginer autre part que dans la colonne des potins, au mieux.


        — Je ne comprends pas.


        — J’ai persuadé mon frère de construire sa nouvelle usine ici, à Hullett. Le taux d’emploi va sérieusement grimper en ville, je pense.


        Elle en resta bouche bée.


        — Tu as fait ça ? Mais pourquoi ?


        — Je te l’ai dit, je t’aime. Je veux m’installer ici. Qu’est-ce que tu en dis ?


        Elle avala sa salive.


        — J’en suis abasourdie.


        *  *  *


        Moses lui sourit.


        — Ce n’est pas vraiment ce que je voulais entendre. Faisons un autre essai. Je t’aime, Molly Rogers. Qu’as-tu à répondre à ça ?


        — Je t’aime aussi, dit-elle enfin.


        Une vague de chaleur envahit la poitrine de Moses.


        — C’est mieux.


        Il se pencha en avant et appuya son front contre le sien. Mais elle semblait avoir du mal à s’abandonner.


        — Et qu’arrivera-t-il quand tu t’en iras ? Je ne sais même pas combien de temps tu vas rester.


        — Je n’irai nulle part.


        L’espoir se fit jour dans ses yeux.


        — Et ta mutation, le développement de ta carrière ?


        — C’était le rêve de mon père. Je t’explique…


        Il se frotta le menton.


        — J’ai vu comment tu es avec Logan. Tu veux qu’il soit heureux. Quand on en revient à ça, je crois que c’est ce que mon père voulait aussi pour moi.


        Il avait voulu entrer à la CIA pour réaliser le rêve de son père. Alors que celui-ci, s’il avait été vivant, aurait sans doute voulu que le rêve de Moses se réalise.


        Et son rêve, c’était de vivre avec Molly et son fils.


        — Tout ce que je désire est ici, dit-il.


        Mais le plus difficile restait à dire.


        — Que feras-tu… si je ne peux pas tout te dire tout le temps ?


        Les secrets pouvaient détruire une relation. Il avait vu ça dans son domaine professionnel.


        — Je penserai que tu as une bonne raison.


        — Tout simplement ?


        — Je sais que tu travailles à arrêter des gens comme Kenny. Ça me suffit.


        — Tu l’aimais bien. Je suis navré qu’il t’ait trahie.


        — Il n’était gentil avec moi que pour pouvoir aller et venir sur le ranch. Il espérait pouvoir trouver la drogue sans avoir à prendre de mesures radicales.


        — Tu es sortie avec lui.


        Une vague de jalousie glacée le submergea en prononçant ces mots et au souvenir du repas chez Gordie.


        — C’était la pire soirée imaginable. Je pensais à toi tout le temps.


        Il l’embrassa.


        Même s’il vivait une centaine d’années, il ne se lasserait jamais de l’embrasser. Il savoura ce baiser, puis donna libre cours à sa passion.


        Il commença par lui déboutonner sa chemise, s’emparant avec ses lèvres de chaque centimètre de peau dévoilé. Puis la chemise disparut. Son soutien-gorge en coton le fit sourire. Elle ne donnait pas dans la vanité. Mais elle était d’une beauté à couper le souffle, même sans accessoire.


        En cet instant, même un simple soutien-gorge semblait de trop. Il le dégrafa, avec plus de finesse que la fois précédente, et dénuda sa poitrine, l’exposant à son regard affamé.


        Il recouvrit un de ses seins de la main, et l’autre de sa bouche. Elle renversa la tête en arrière, les lèvres entrouvertes de plaisir. Il n’y avait rien de meilleur que ça.


        A son tour, Molly lui déboutonna la chemise, timidement au début, puis avec plus d’audace. Elle écarta les doigts en éventail sur son torse. Elle semblait aimer le toucher. Bon. Parce qu’il craignait de mourir si elle retirait ses mains.


        Elle caressa sa peau brûlante, d’abord doucement, puis avec intensité, en se pressant contre son érection. Il voulait faire durer ce moment, ce plaisir presque douloureux, avant d’atteindre le point où il aurait besoin de plus, besoin de tout.


        Il détacha le bouton du jean de Molly, et elle fit de même avec le sien. Un foisonnement d’activité suivit, qui les laissa haletants et nus. Quand il s’empara d’un préservatif dans sa poche arrière, il l’attira de nouveau sur ses genoux. Mais il resta immobile afin qu’elle vienne sur lui quand elle serait prête, voulant lui laisser le choix du rythme même si cela le tuait.


        Quand Molly s’enfonça sur lui, le plaisir lui coupa le souffle. Elle lui posa les mains sur les épaules, pétrissant sa chair de ses doigts minces. Ses seins parfaits, les fruits les plus tentants du monde, saillirent à quelques centimètres de son visage, ses mamelons aussi durs que des cailloux.


        Centimètre par centimètre, elle descendit sur lui et il se cramponna à ses hanches, se noyant dans le plaisir qu’elle lui donnait. Quand il fut totalement en elle, elle s’immobilisa et le regarda, les yeux remplis d’émerveillement. Alors, il bougea doucement en elle, et sourit quand elle aspira l’air brusquement.


        Il le sentait, le plaisir qui montait. Elle remua un peu plus vite, lui aussi.


        Puis les mains de Molly se crispèrent sur ses épaules, sa tête se renversa en arrière, et un long gémissement sexy s’échappa de sa gorge. Il se pencha en avant, saisit un mamelon entre ses lèvres et l’aspira avec force tout en roulant l’autre entre ses doigts. Il ignorait comment il faisait pour être si coordonné, car son cerveau était quasi liquéfié.


        Mais elle apprécia cet effort et jouit dans un cri, palpitant tout autour de lui. Cela le fit exploser aussi.


        Ils reprirent leur souffle, blottis l’un contre l’autre.


        Au bout d’un moment, il repoussa ses cheveux et l’embrassa.


        — Tu as raison, dit-il. Si je m’installe au ranch, les mauvaises langues vont s’en donner à cœur joie. J’ai une solution.


        — Vraiment ? demanda-t-elle faiblement, le visage toujours illuminé de plaisir, en un spectacle magnifique.


        Il effleura des lèvres sa bouche gonflée et lui murmura la question à l’oreille.


        — Molly Rogers, veux-tu m’épouser ?

      

    

  


  
    
      TITRE ORIGINAL : MOST ELIGIBLE SPY


      Traduction française : CATHERINE VALLEROY


      © 2013, Dana Marton. © 2014, Harlequin S.A.


      Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.


      83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.


      Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

    

  


  
    
      [image: images]


      
        Vivez la romance sur tous les tons avec


        les éditions Harlequin


        Devenez fan ! Rejoignez notre communauté

      


      Infos en avant-première, articles, jeux-concours, infos

      sur les auteurs, avis des lectrices, partage…


      Toute l'actualité et toutes les exclusivités sont sur


      www.harlequin.fr


      Et sur les réseaux sociaux


      
        
          
            	
              
                [image: images]       [image: images]    [image: images]
              

            
          

        

      


      Retrouvez-nous également sur votre mobile


      [image: images]


      [image: images]

    

  


  
    [image: 4eme couverture]
  

cover.jpeg
Qm\nl.zo,um








OEBPS/Images/h1_pagetitre.jpg
JANA DELEON

Menaces en Louisiane

BLACK ROSE

ditions () HARLEQUIN










OEBPS/Images/cover.jpg
Qm\nl.zo,um





OEBPS/Images/4cover.jpg
Jana DeLeon
ES MYSTERES DU BAYOU

Dans le bayou de Louisiane, les apparences sont souvent
trompeuses...

Menaces en Louisiane

Dans la moiteur étouffante du bayou, les esprits maudits
cherchent  s'emparer des dmes pures.
Depuis toujours, Alexandria s'est refusé a croire a cette légende.
typique du coin perdu de Louisiane i elle a grandi. Pourtant, le
jour o sa cousine lui apprend que sa fille de huit ans a disparu
dans les marais, Alexandria sent la peur I'étreindre. Envahie par

le sombre pressentiment que chaque minute compte, elle insiste
pour participer & I'enquéte. Méme i le policier chargé de I'affaire
n'est autre que Holt Chamberlain, son ex-fiancé. L'homme qui,
aprés lui avoir brisé le cceur, I'a vaccinée a jamais contre I'amour...
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Dana Marton

Linnocence en doute

Ne pas se fier aux apparences : telle est la devise de I'agent
Moses Man. La belle Molly Rogers peut bien arborer un air
d'innocence et de grands yeux bruns, il refuse de se laisser
attendrir par cette femme, souponnée de sétre livrée 3 un
important trafic de drogue. Pourtant, sa détermination 3 lui
faire avouer son crime vacille quand il Sapergoit que la vie de
Molly est menacée. Ainsi, elle n'a pas menti ? Elle est bel et bien
victime d'une terrible machination ? Mortifié d'avoir douté de la
jeune femme, Moses décide de la protéger codite que codte...

i pan






OEBPS/Images/Logo_harlequin.jpg
éditions{tiHARl.EQUlN





OEBPS/Images/twitter.jpg





OEBPS/Images/facebook.jpg





OEBPS/Images/Applications.jpg





OEBPS/Images/pinterest.jpg





OEBPS/Images/fin.jpg





OEBPS/Images/h2_pagetitre.jpg
DANA MARTON

Linnocence en doute

BLACK ROSE

cavons HARLEQUIN





